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A MESSIEURS 


DE L’ACADÉMIE 

DES 

INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. * 
M ESSIEURS, 

\ Si Homère sortoit du tombeau , et 

s’il parcouroit encore les pays les 
plus éclairés de la terre pour clian- 
ter ses vers, il se plairoit à s’arrêter 
au milieu de vous. Sa langue vous 
est familière; ses fictions, les pein- 
tures qu’il a puisées dans la mytho- 
logie, l’histoire et la géographie , les 
tableaux dont la nature lui offrit le 

( 1 ) L’auteur a eu l’honneur d’étre agrégé h cet 
illustre corps après la publication de TOdyssée. 

l. 

X 
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modèle , ont été l’objet de vos re- 
cherches, et occupent une place con- 
sidérable dans les archives immor- 
telles de vos travaux ; vous avez ana- 
lysé le plan de ses poëmes , les beau- 
tés de la langue grecque, celles, en 
particulier, de la langue d’Homerë, 
car ce grand poëte semble en avoir 
une à lui seul; en un mot, vous avez 
puissamment concouru à répandre 
le trésor de ses connoissances , et à 
faire sentir les charmes de sa poésie. 
C’est du sein de votre illustre com- 
pagnie que sortirent autrefois plu- 
sieurs de ses plus habiles défenseurs; 
aujourd’hui encore il trouveroit par- 
mi vous ses panégyristes et ses inter- 
prètes. Il croiroit quelquefois être au 
milieu de la Grece. Que dis-je? tant 
de travaux que votre juste admira- 
tion vous a fait entreprendre pour 
le pere de la poésie , son nom si 
souvent répété parmi vous , elle res- 
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pect dont il vous pénétré , pourroîent 
lui persuader qu’il voit un de ces 
temples que la reconnoissance tar- 
dive de la Grèce érigea en son hon- 
neur. 

Me seroit-il permis, Messieurs, 
à moi, son foible interprété, d’ap- 
procher de ce temple, et d’orner de 
votre nom le frontispice de cet ou- 
vrage? 

* Mais ce qui enflammeroit Homè- 
re, s’il paroissoitau milieu de vous, 
est précisément ce qui doit m’inti- 
mider. Mérité-je de coopérer aux tra- 
vaux que vous avez consacrés à ce 
rare génie ? C’est au moins le but au- 
quel j’ai tendu, encouragé par l’ap- 
probation honorable que vous avez 
donnée à ma traduction de l’Iliade, et 
par le souhait flatteur que plusieurs 
d’entre vous ont formé, qu’elle fût 
suivie de celle de l’Odyssée, souhait 
qui m'a engagé et soutenu dans cetto 


nouvelle entreprise. Ainsi cet ou*» 
vrage vous appartient à quelque ti- 
tre. Il vous appartient plus encore 
par les secours que j’ai tirés de vos 
savants mémoires , et des lumières de 
plusieurs de vos membres, dont j’ad- 
mire autant la vaste érudition que 
je prise l’estime et l’amitié dont ils 
m’honorent. 

Je suis avec respect, 


Messieurs, 


votre très humble et très 
Berlin, ce lo février obéissant serviteur,' 
1785. Bit AU si. 
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AVERTISSEMENT. 

J’avois résolu de ne point traduire 
rOdyssée : j’ai cédé, peut-être témé- ^ 
rairement , aux sollicitations d’un 
certain nombre de personnes éclai- 
rées , sollicitations qui pourroient 
•m’enorgueillir , si l’on n’avoit tou- 
jours assez de raisons d’être humble. 

J’ai donc tenté cette entreprise, qui 
^ avoit de l’attrait, mais dont je sen* 

tois toutes les difficultés. 

Que le célébré Heyne me pardon- 
ne un mouvement de vanité, et me 
permette de dire à quelques littéra- 
teurs de sa nation que j’ai eu la sa- 
tisfaction d’obtenir son suffi* âge. Il 
‘in’a confirmé que la haine nationale 
est une passion indigne d’un vérita- 
ble savant, et ne peut même habita 
en son cœur. 

t 
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lO A V E n T I s s E M E N T. 

J’ai vu dans les deux exMaits de 
ma traduction de l’Iliade, qui for- 
ment les cahiers III et IV du .loiirnal 
littéraire et politique de l’Europe, 
et principalement de la Si' sse, que 
M. Chaillet a pris la peine de con- 
fronter cette traduction entière avec 

« 

l’original , travail qui marque son 
goût j)ourHomcre, et qui m’est ho- 
norable. Je n’aipas l’avantage de con- 
noître personnellement M. Chaillet; 
mais il est du petit nombre de ces 
hommes dont l’ame se peint dans 
le urs écrits , et avec lesquels on croit 
vivre lorsqu’on les Ht. Je travaiffois 
à la traduction de l’Odyssée , lorsque 
je vis ces extraits ; ils sont très flat- 
teurs pour moi : mais, loin de me 
porter au relâchement , plusieurs ob- 
servations excellentes qu’ils contien- 
nent, l’estime si sentie de M. Chaillet 
pour Horaere, n’ont fait qu’ajouter 
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aux difficultés que j’avoîs à vaincre. 
Je lui disois quelquefois en moi-mé- 
me : Vous (jue ce poëte enflamme, 

é ^ * 

car Vous Tavez peint comme un liom- 

me qu’il inspire , prenez ma plume, 

et vous asseyant sur le trépied, soyez 

l’organe de ce dieu. 

> 

. Je témoigne ici ma reconnoissan- 
ce à deux savants, MM. de Leuch- 

senring et l’abbé H qui oiit bien* 

voulu être les éditeurs, le premier, 
de ma traduction de l’Iliade, et le se- 
cond, de celle de TOdyssée. Je parle , 
de l’édition qui a précédé celle-ci, On 
est heureux de rencontrer dans son 
éditeur un aristarque. La seule plain- 
te que jepourrois donc former, c’est 
que ces messieurs , audieu de la seule 
fonction d’éditeurs, n’aient pas quel- 
. quefois exercé celle de critiques. 

M. Dupuis, en rendant compte, 
dans le Journal des savants, de ma 
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la AVERTISSEMEKT. 

traduction de TOdyssée, a observé 
qu’en général le ton en étoit trop 
élevé. Cette critique n’étoit pas sans 
fondement, et j’ai tâché d’en profi- 
ter dans, cette édition. Cependant je 
n’ai pas cru devoir descendre jusqu’à 



n’a pas le ton d’un romancier ordi- 
naire; on peut dire avec Despréaux 
que , dans la poésie , <c le mot le 
« moins noble a pourtant sa nobles- 
<c se ». Pour donner une image de 
rbarmonie des vers, il faut bien que 
le ton soit un peu soutenu. Celui de 
l’Odyssée , pris dans sa généralité , 
n’est pas celui d’une fable d’Ésope. 
Le chantre d’Ulysse passe de la naï- 
veté à. des images, tantôt gracieuses, 
tantôt fortes et élevées. Longin a dit 
«que ses rêves étoient ceux de Ju- 
« piter; qu’Homere, dans son der- 
« nier poërae, est comme le soleil 
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tt qui se couche; que sa grandeur n'a 
•c pas dimjnué, mais qu’il n’a pas le 
cc même feu ni la même force ». Je 
puis bien dire que j’ai essayé divers 
tons pour rendre celui de l’Odyssée. 
Comme le ton que j’ai pris m’a para 
avoir obtenu de l’approbation , je 
n’ai pas cru devoir trop m’en écar« 
ter , tout en profitant de l’observation 
d'une critique éclairée. 

Je n’entrerai pas dans de plus longs 
détails sur cette traduction de l’O- 
dyssée ; je me contenterai de rappor- 
ter un petit nombre de passages ti- 
rés des préfaces de Pope. 

<c Je ne puis décider, dit - il en 
K parlant de sa traduction de l’Iliade 
cc et de l’Odyssée, lequel de ces deux 
cc poëmes a coûté le plus à Homere; 
cc mais la derniere entreprise a été 
cc infiniment plus difficile pour son 
« traducteur. » 

» 


1 . 


l4 EllTISSEMENT. 

^ , « Horaere est historien, antiquaî- 
te re , théologien, professeur des arts 
« et des sciences , aussi-bien que poë- 
•e te. 11 descend dans un grand nom> 
et bre de particularités qu’un poëte 
et qui n’eùt été que cela seul auroit 
. et évitées. Son traducteur doit le sui- 
a yre dans cés détails; et tout ce 
. te qu’on peut exiger de lui, c’est de 
« rendre chaque sujet aussi poéti- 
. « quement qu’il le comporte. » 

<«, Une traduction toujours litté- 
« raie seroit obscure et insupporta- 
«c ble : mais 'souvent le seul moyen 
a de rendre les beautés d’Homere 
; « est de s’écarter peu de la lettre, 
«c On ne doit prendre que la liberté 
« nécessaire pour transmettre l’es- 
te prit de l’original, et soutenir la 
« poésie du style; et j’ose dire qu’on 
«c ne s’est pas moins égaré par le soin 
« trop servile d’une copie littérale. 


AVERTISSEMENT.;. iS ’ 

«,que par la chimérique .audace d« y 
« vouloir embellir cet auteur. Le fea 
« du poëte est ce que le traducteur 
«,doit principalement conserver, et . 
« qui risque le plus de s’éteindre en 
« ses mains. » . , . 

. « Quel que soit le bonheur d« 

« son travail, il ne doit espérer de 
« plaire qu’à ceux-là seulement qui 
« réunissent le véritable goût de la . 
« poésie au savoir nécessaire pour 
•c lire cet auteur. Satisfaire ceux qui . 
« manquent de l’une ou l’autre de ' 
K ces qualités, n’est pas dans la na- 
« ture de son entreprise. Un bel es- . 
«prit uniquement moderne ne 
« goûtera que ce qui est moderne; 

« un pédant ne goûtera que ce qui 
«.est GREC. » 

Je n’ajoute ici qu’un mot sur cette 
npuvelle édition de ma traduction 
d’Homere. Par respect pour le public 
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qui l’a honorée de son approbation, ' 
j’ai cru devoir la confronter encore 
avec l’originaLComine cette confron- 
tation sera certainement la derniere, 
et que les éditions suivantes seront - 
entièrement conformes à celle-ci, j’y 
ai apporté l’attention la plus sévere. 
Je n’ai pas négligé la partie du style, 
et j’ai fait disparoître des taches qui 
n’avoient pas échappé à l’attention 
des gens de goût. Enfin j’ai écarté do 
mes remarques tout ce qui m’a paru, 
inutile; et je l’ai remplacé par des 
observations qui ont été le fruit do 
nouvelles recherches. On trouve, à 
la fin du sixième volume, deux dis- 
sertations qui n’avoient point encore 
paru , l’une sur l'unité du plan de 
V Iliade, et l’autre sur les allégoristesy 
et en, particulier sur le système de 
ceux tfui allégorisent les sujets des 
poèmes d'Homere^ 
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On prétend avoir trouvé le tom» 
beau de ce poëte. Je me contenterai, 
de rapporter à ce sujet le passage sui* 
vaut tiré du dictionnaire de M. Sab« 
bathier , tome 21. 

« Le tombeau d’Homere, que tant 
te de voyageurs ont cherché vaine- 
«c ment dans l'isle d'ios , a été enfin 
tt découvert, il y a deux ou troi.s ans, 
« par le comte de Grunn, officier 
«c hollandoii, au service de la Rus- 
(c sie, qui a vbité différentes isles da 
•c l’Archipel. C’est un sarcophage de 
«c quatorze pieds de long et de qua- 
is tre de large, composé de. six pier- 
cc res, sur l’une desquelles est gravée 
ce une inscription grecque. C’est pro* 
K^bahlement la même qui est rapr 
fc portée par Hérodote, et qui, sui- 
çc vaut cet historien, fut mise sur 
ce -le tombeau d'Hpmere long- temps 
« après sa mort. Le squelette de ce 

2. 


l8 A V E R T I s s E M E W T.' 

« poëte célébré a été trouvé assis 
« dans l’intérieur; mais la première 
« impression de l’air extérieur l’a fait 
ft tomber en poussière. Cette attitu- 
« de est remarquable , car c’est ainsi 
« que sont représentées sur la plu- 
« part des pierres sépulcrales les per- 
« sonnes qu’elles couvroient. Cette 
« circonstance prouve aussi que l’u- 
« sage de brûler les morts n’étoit pas 
« général dans la Grece; On a trouvé 
« dans ce tombeau un vase de mar- 
« bre, que le comte de Grunn ap- 
« pelle une écritoire; une pierre lé- 
« gere de forme triangulaire , qu’il 
« croit être une plume pour écrire ; 
* et un stylet fait de la même pierre 
« qui coupe le marbre; il regar^ 
« cette derniere piece comme un ca- 
« nif propre à tailler la plume. Cela 
« prouveroit que les Grecs avoient 
« l’usage de l’éciiture dès le temps 


Digilized by Google 


AVERTISSEMENT. I9 

fc «rHomere, et confirmeroit la con- 
tt jecture de feu M. Freret sur l’an- 
« cienneté de cet art. Il y avoit dans 
tt le sarcophage plusieurs petites sta- 
tt tues ayant au dos des inscriptions 
« qu’on n’a pu lire. » 

Je n’ai point mis d’arguments à la 
tète des chants, pour conserver au 
lecteur l’intérêt, et le plaisir de la 
surprise. Ceci me rappelle une anec- 
dote que je vais rapporter. Un de 
mes amis , et qui a été lié particulié- 
rement avec J. J. Rousseau , M. Dus- 
saulx, m’a dit que cet homme illus- 
tre à si juste titre, mais d’un com- 
merce difficile, s’étoit brouillé sans 
retour avec feu M. l’abbé de la Por- 
te, parceque celui-ci, qui avoit bien 
voulu se charger de publier une édi- 
tion de la nouvelle Héloïse , avoit eu 
la témérité de mettre des titres à 
chacune des lettres qui forment cet 
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30 AVERTISSEMEKT. 
ouvrage. La première fois que Rous- 
seau sapperçut tle cet outrage, il 
entra dans une telle fureur, quoi- 
que le livre ne lui appartînt pas , 
qu'il en fit justice sur le champ, en 
écrasant sa plume pleine d’encre 
sur tous les titres qui frappèrent ses 
regards. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

; L’ O D Y S S É E/ 

J’ai cl^ja parlé du plan de l’Iliade: 
mais il ne sera peut-être pas superflu 
d’en présenter un tableau raccour- 
ci , avant de tracer celui de l’Odys- 
sée, auquel il pourra servir comm» 
de pendant. 

Un héros, outragé par son cheF, 
et animé d’un noble courroux, s’en- 
ferme dans sa tente , et se tient 
éloigné des combats. Durant ce 
temps , la victoire abandonne l’ar- 
mée qui, depuis neuf ans, s'occupe 
de la destruction d’un empire, en- 
treprise dont dépend l’honneur de 
la patrie. Le général, ouvrant lea 


22 
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yeux sur sa faute, députe au héro? 
courroucé les principaux* chefs pour- 

' - ♦ t 

réparer cet outrage et lui offre de 
magnifiques présents. Le héros, qui 
est fier, persiste dans son courroux ; 
il ne se rend pas, quoique Tarmée 
essuie de nouvelles défaites et tou- 
che à sa perte entière. Mais cet hom- 
me inexorable a un ami; cet ami 
verse devant lui des larmes ; il ne lui » 
demande que ses armes, et la per- 
mission d allér combattre en sa pla- 
ce. L’éloquence touchante de rami-* 
tié a plus de pouvoir que l’interces- 
sion des généraux et tous les pré- 
sents. Le guerrier irrité donne ses » 
armes à cet autre lui-méme; mais il 
lui défend de combattre le chef de 
l’armée ennemie, pareequ’il craint 
pour les jours de son ami, et qu’il 
se réserve en secret l’honneur de ce 
combat. Vaine défense , la valeur ‘ 
seule est écoutée; on rapporte au* 


SUR l’ O D r S S É K. aS 

héros son ami mort; ses, armes sont 
la proie du vainqueur. Alors le hé- 
ros, livré au plus vif désespoir, se 
détermine à combattre , reçoit une 
, nouvelle armure de la part d’une 
déesse. Animé par la gloire, par l’a- 
mitié et par la vengeance , il fait 
. des prodiges de valeur , ramene la 
victoire dans le camp, tue le vain- 
queur de son ami : honorant celui-ci 
de superbes funérailles , il s’aban- 
donne à la violence de sa douleur, 
exerce une vengeance même atroce 
sur le cadavre du chef qu’il a privé 
de la vie; mais Réchi enHn par les 
' larmes du pere de ce chef, il s’adou- 
cit, et lui rend ce cadavre. Cepen- 
dant l’effet de ses exploits est la chût© 
d’un empire. 

Voilà une légère esquisse du plan 
de l’Iliade , poëme qui a fait les dé- 
lices d,’un grand nombre de siècles, 
•t que, de nos jours , quelques lit- 
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24 niri-Exioîrs 
térateurs trouvent dénué de plan et 
d’intérêt ^ 

L’Odyssée ouvre une autre scene. 
Il suffit de jeter un coup -d’oeil sur 
le sujet de ce poërae pour voir que 
le plan en est vaste , bien ordonné , 
et rempli d’intérêt *. 

Un roi, cédant aux motifs les plus 
forts , quitte sa patrie pour une ex- 
pédition longue et périlleuse. Après 
s’être couvert de gloire par une 
conquête importante , il s’embarque 
pour retourner dans sa patrie et y 

(l) . . . h%et ^ S'ûo 'Tii x.^v , 

tioa-pn ^nKifjua-' avua-u <T kx. 

Iliade, chant IL 

Kestor, dans ce passage , dit à Âgamem- 
non qu’on ne doit pas faire attention à un. 
ou deux guerriers qui se séparent de l’ar- 
mée , et qu’ils ne parviendiout point à leur 
but. 

(a) J’einprunte à Pope les principau3( 
traits de l’esquisse de l’Odyssée. 
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ramener ses compagnons : mais les 
tempêtes l’en écartent , et le jettent 
en plusieurs contrées qui different 
de mœurs et de gouvernement. Tous 
ses compagnons, malgré les avis qu’il 
leur donne, périssent par leur pro- 
pre faute. 11 se voit seul: porté dans 
une isle écartée, il semble n’avoir 
aucun moyen d’en sortir. Cependant 
ranarchje régné dans ses états ; ils 
sont livrés à de nombreux usurpa- ' 
teurs, qui consument ses biens, tra- 
ment la mort de son fils, et veulent 
obliger la reine son épouse à prendre 
un autre époux. Le retour du roi 
paroit impossible , on ne l’attend 
plus; dût-on le revoir, tout semble 
perdu pour lui. Enfin il revient par 
des moyens surprenants , caché sous 
un déguisement ingénieux,, auquel 
ses ennemis, et même ses longues 
infortunes , le réduisent. Par-là il a le 
temps de se faire connoître aiwc 

3 
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siens , «t de mettre tout en œuvre 
pour vaincre les plus grands obsta- 
cles ; on voit un combat entre la 
prudente dissimulation d’un seul 
homme et l’aveugle insolence de 
tant d’usurpateurs. Sans autres res- 
sources que sa valeur et sa pruden- 
ce, il triomphe de tous ses ennemis, 
et ramene le calme et la paix dans 
ses états. 

Horaere est le seul poëte épique 
qui ait enFanté avec un grand succès 
deux poëmes d’une longue étendue. 
La grandeur et la force de son génie 
brillent d’autant plus que ses plans 
sont réguliers, que ces deux poëmes 
sont d’un genre tout différent , que 
chacun eût suffi pour immortaliser 
son auteur, enfin qu’il a eu beau- 
coup moins desecours que d’autres 
poêles épiques, dont la plupart se 
sont illustrés eu marchant sur ses 
traces. 


V, 
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Dans riliade, il est le chantre do 
la valeur et de l’amitié; dans TOdys- 
sée, il est celui de la sagesse. A l’o- 
rigine des connoissances humaines , 
les postes étoient les seuls philoso- 
phes. Homere raconte qu’Agamem- 
iion, en partant pour Troie, laissa à 
sa femme Clytemnestre un poëte 
pour lui inspirer l’amour de la vertu, 
pt qu’elle ne commit aucune faute, 
tant qu’elle eut auprès d’elle cet ami 
des muses. Homere, a-t-on demandé 
ici, ne se seroit-il donc pas proposé 
lui-méme un but moral, soit dans 
l’ensemble de ses poëmes, soit dans 
un grand nombre de leurs parties? 

L’0d)ssée, plus encore que l’I- 
liade , 311 porte l’empreinte. On a 
toujours cru qu’elle étoit l’ouvrage 
de la vieillesse d’Homere ; la matière 
du poëme annonce au moins la ma- 
turité de l’âge. L’ame de ce poëte, 
Après avoir fait des tableaux animés 
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de tant de combats , semble se repo- 
ser avec plaisir dans un sujet plus 
doux et plus calme. Le béros de l’I- 
liade est plein de fougue : ses pas- 
sions ont quekjue chose de sublime, 
mais il est emporté par elles en plu- 
sieurs écarts ; il est malheureux par 
ses fautes ; mais il a tant de grandeur 
qu’on seroit tenté de l imiter. Le hé- 
ros de l’Odyssée suit des principes 
réfléchis, sait vaincre ses passions. 
Toujours pénétrant , il prévoit les 
malheurs , et sait en triompher: c’est 
un sage. Il n’est guere de situations 
dans la vie , ni de relations , pour 
lesquelles l’Odyssée n’offre quelque 
précepte, tantôt direct, tantôt mis 
en action. Rois et sujets , peres et 
enfants, maris et femmes, maîtres 
et serviteurs , tous y trouvent des le- 
çons ; présentées sous des formes dif- 
férentes , elles sont appropriées k 
tous les esprits ; c’est comme ua 
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cours de morale, enrichi des orne- 
ments de la poésie. Si Ton a donné 
par dérision à Homere le titre de 
bon , le ton naïf qui régné dans ce 
poëme , et qui accompagne les leçons 
qu’il renferme, peut faire donner au 
pere de la poésie ce titre par le cœur ; 
il ne se trouve pas toujours à côté 
de celui de grand : Homere le partage 
avec ce La Fontaine chéri de tous les 
lecteurs, et avec lequel il a, dans l’O- 
dyssée , quelques traits de ressem- 
blance. 

L’Iliade est le poëme des prince* 
et des rois ; il leur présente une im- 
portante maxime dans l’exemple de 
sujets qui pénssent par la faute de 
leurs chefs : Délirant reaes, L’Odvs- 

c7 •« 

sée est le poëme des peuples et des 
rois : il montre le courage et toutes 
les ressources d’un grand homme 
luttant contre l’infortune; il annon- 
ce aussi les malheurs où les sujet* 

3 . 
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peuvent être entraînés par leur folle 
imprudence. C’est l’Odyssée qui a 
fait en Fan ter ce poëme de l'immortel 
Fénélon, Télémaque, plus moral 
encore que son modèle. Horace, dont 
l’Odyssée paroît avoir été le poëme 
favori, l’a principalement caractéri- 
sée quand il a dit que la pliilosophie 
d'Homere est plus claire et plus utile 
que celle des philosophes mêmes. 

Selon Aristote et d’autres criti- 
ques, le héros d’un poëme ne doit 
point être un homme parfait. Le hé- 
ros de l’Odyssée est au moins très 
voisin de la perfection. Le poëte cou- 
le fort légèrement sur les sentiments 
que Calypso inspira à son hôte. Ulys- 
se cede-t-il aux désirs deCircé? c’est 
pour obtenir la délivrance de ses 
compagnons, et par l’ordre de Mer- 
cure. 11 est fort dissimulé: mais c’est 
toujours la prudence qui le dirige 
lorsqu’il recourt à la ruse; il sait. 
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quand il le faut, déployer sa valeur.. 
La vengeance qu'il tire des usurpa* 
teurs de ses états est terrible; mais 
quelle vengeance est plus fondée sur 
la justice! 

Chacun sait que le plan de l’O* 
dyssée est différent de celui de l’I* 
liade; qu’ils sont appropriés l’un et 
l'autre à la nature de leur sujet ; que 
l’action de Tlliade, ne durant que 
peu de jours, amenoit naturellement 
un récit non interrompu, et dont la 
marche générale est plus conforme 
à celle de l’histoire. L’action de l'O* 
dyssée embrasse environ huit années, 
et un plus grand nombre d’événe- 
ments principaux que l’Iliade; le ré- 
cit en eût donc paru long, languis- 
sant, et eût offert de la confusion; 
si Homere l’eût commencé depuis le 
départ d’Ulysse des rivages de Troie, 
et eût suivi le fil des aventures de ce 
chef. L’art qui . paroît avoir été- ins- 
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pilé à Homere par la natine, a été 
adopté par tous les poètes dont l’ac- 
tion épique dure un temps considé- 
rable; cet art, en plaçant le lecteur 
tout près du dénouement, le trom- 
pe en quelque sorte, prévient son 
impatience, sa langueur, et lui fait 
saisir d’une seule vue tout l’cdifice 
d’un grand poème. Mais je ne paile 
de la construction du plan de l’O- 
dyssée, que parcequ’elie me conduit 
à approfondir un peu cette quesiion, 
savoir, si Homere, en effet , a conçu 
le plan de ses épopées, tel que nous 
le possédons. 

On ne cessera pas de demander 
si nous sommes bien assurés qu’Ho- 
mere soit l’auteur de tous les chants 
qui composent, ses deux poèmes, et 
e il avoit conçu le vaste plan qu’ils 
présentent. 

Je n’ajouterai rien de particulier 
à tout ce qui a été dit sur la premiers 
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question. Quant à la seconde, on ne 
peut l'éclaircir sans répandre un. 
nouveau jour sur celle qui a d'abord 
été énoncée; car, si l'on prouve 
qu'Honieie a conçu le plan de ses 
poëmes, il devient toujours plus pro- 
bable qu’il est l’auteur des divers 
morceaux qui les composent. 

Il suffiroit de dire ici qu’on ne 
peut comprendre que divers chants 
eussent formé, sans qu’on en eût eu 
le dessein, deux plans où il y a beau- 
coup de régularité. Il seroit déjà 
snoui qu’un seul poëme fût né de 
cette maniéré : mais qu’on en eût 
enfanté deux par l’effet du hasard, 
je pense qu’il n’est pas nécessaire de 
recourir aux calculs de ses jeux pour 
dissiper cette absurdité. Le littéral 
leur qui accorderoit tant au hasard, 
imiteroit en petit une rêverie des 
athées, chantée par Lucrèce. 

Homere avoic composé ses ouvra* 
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ges dans l’ordre où rirous les possé> 
dons; ses chants sont unis l’un à 
l’autre, non seulement parla liaison 
des choses, mais souvent par des 
liaisons marquées *. Le chicaneur 
le plus obstiné conviendra que ces 
poëmes offrent au moins de très 
grands^ morceaux dont les parties 
tiennent ensemble d’une maniéré in- 
time. Si Homere a su o^donner si 
bien ces grandes masses, pourquoi 
nanroit-il pas ordonné le tout? Le 
début de l’Iliade, comme de l’Odys- 
sée, annonce tous les chants qui sui- 
vent le premier, et qui n’en sont 
que le développement. 

Mais supposons qu’Homere eût 
compose ses poëmes , ainsi qu’il les 
cljantoit , par morceaux séparés : il 
n est pas douteux , puisqu’ils for- 

(1) On sait que long-temps ces poëmes * 
jie lurent pas divisés par chants. 


Digitized by Gt)0»^lc 


» r R l’ O D r s s é E. 35 

ment un ensemble , qu’il suivoit , 
par l’instinct du génie, un plan dont 
résulroit une belle ordonnance, ca- 
pable de contenter ses auditeurs. Par 
exemple, s’il leur avoit chanté la 
querelle d’Agamemnon et d’Achil- 
le, il étoit naturel qu’ils voulussent 
en connoître les suites , et savoir si 
ces deux chefs s’étoient réconciliés. 
Or, voilà tout le plan de l'Iliade. Le 
même désir qui animoit ses audi- 
teurs devoit l’animer lui-même dans 
la composition de ses vers. Eût -il 
traité séparément et sans ordre cha- 
que partie de ce plan, il n’en est pas 
moins vrai qu’elles ont une étroite 
liaison qui guidoit le poëre lorsqu’il 
sembloit être inspiré par sa muse. 

L’ordonnance générale du plan do 
l’Odyssée offre une régularité plus 
frappante encore que celle du plan 
de riliade, et il est impossible de 
douter qu’Homere ne l’ait conçue 
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telle que nous la possédons. C’est 
- ce que je vais prouver. Dès le début, 
Homere annonce qu’il va chanter 
les courses d’Ulysse. Que fait -il en- 
suite? amene-t-il d’abord son héros 
sur la scene? Non : il nous trans- 
porte à Ithaque; et peignant les dés- 
ordres qu’y commettoient les pré- 
tendants , il montre Télémaque se 
préparant' à partir pour chercher son 
pere; Minerve lui a dit d’exécuter 
ce projet dès le lendemain. Les 
^chants suivants nous représentent 
ce jeune prince à Pylos et à Sparte. 
Le poëte a-t-il oublié son sujet? point 
du tout. Mais ce n’est qu’au cin- 
, quieme chant qu’Ulysse paroît sur la 
scene : son arrivée chez les Phéa- 
ciens, ses récits, son retour dans sa 
.patrie, développent le sujet princi- 
pal du poëme , sujet annoncé dès 
• l’entrée , et que termine ce retour. 
(Ainsi, ce qu'on n’avoit pas encore 


Digitized by G(K>gl< 


U 


8ÜA L^ODYSsiE. 3/ 

Essez fait sentir, l’Odyssée annonce 
d’une maniéré palpable qu’Homere, 
en chantant Ulysse, a conçu ce vas- 
te plan. Dans le début même, il 
parle, et de la cause qui lit péiir les 
compagnons d’Ulysse, événement 
qui est placé environ au milieu du 
-poëme , et des peines et des maux qui 
attendent ce chef dans son palais, 
.dont le récit termine l’Odyssée. 

11 ne reste plus qu’à dire que les 
.éditeurs d’Homere , en réunissant les 
morceaux épars de ses poésies, ont 
conxposé les liaisons. Ou ne discon- 
.vient pas qu’il n’y ait eu des ver» 
d’interpolés par l’ignorance ou l’inat- 
tention des copistes , ou par quelque 
autre circonstance; mais ces inter- 
polations n’ont pu être considérà- 
’bles , et n’ont pas échappé à l’œil de 
,1a critique. 

I^’ailleurs, quel motif dut animer 
éditeur d’Homere.? n’est -ce paa 

1 . 4 
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son admiration pour ce grand génie? 
Ce motif lui eût -il permis de tou- 
cher à ses ouvrages? Rappelions-nous 
le trait de ce peintre qui laissa une 
lacune dans le tableau d’un grand 
maître , plutôt que d’y toucjier. Je 
me persuade qu’un éditeur d’Ho- 
mere devoit être animé du même 
respect. Quelqu’un a-t-il osé remplir 
les lacunes que nous voyons dans 
beaucoup d’endroits de l’Énéide? Un 
esprit médiocre feroit ces supplé- 
ments avec trop de mal-adresse pour 
qu’ils ne fussent pas remarqués; un 
homme à talent respecte un si grand 
modèle 

(i) n est dit, dans la bibliothèque de 
Fabricius, que les poëmes attribués à Ho- 
mère furent d’abord composés en Égypté, 
qu’il ne fit que les compiler et les rerou- 
clier. Tous les bons critiques pensent que 
ces faits ne reposent sur aucun fondement 
ioUde ; mais je crois qu’ici la meilleure ré- 
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Homere est de tous les écrivains 
celui qui eut les éditeurs les plus 
connus, les plus habiles et les plus 
nombreux. Quels noms que ceux de 
Pisistrate, Aristote, Aristarque, et 
plusieurs autres ! L’attention que 
ces savants critiques ont donnée au 
texte d’Horaere est telle , que nous 
connoissons les endroits que plu- 
sieurs d’entre eux ont rejetés , ou 
qui leur ont paru suspects, et même 
les raisons qu’ils en allégu oient. 

Je suis très curieux de voir com- 
ment s’y prendra un critique mo- 
derne d’Italie pour revendiquer à 

futation doit être tirée d’Homere même.' 
Y a-t-il rien de plus original et de plus cou- 
lant que ses vers? et ont-ils la moindre ap- 
parence d’avoir été corrigés et compilés ? 
Je ne doute pas cependant que quelque 
érudit moderne ne fasse revivre cette fa- 
ble, s’il en a besoin pour étayer un sys- 
tème. 
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son pays, les ouvrages d’Homere, et 
pour prouver, comme il l’a promis, 
qu’ils ont été composés dans la 
grande Grece par des prêtres,, disci- 
ples de Pythagore. L’amour de la 
patrie a beauco ;p de force s’il a fait 
naître une telle a>: ertion. 

Voici la seconde considéi-ation où. 
m’engage le plan de l'Odyssée. L’I- 
liade, prise en généial, est un récit 
continu qui ne s’écarte pas de l’or- 
dre des temps. Homere pouvoit sui- 
vre la même marche dans l’Odys- 
sée : mais il a encore assez de força 
et de chaleur pour proportionner 
son plan à l’étendue de son sujet, 
pour en créer un qui soit d’une or- 
donnance plus hardie en même 
temps que plus .«avante , pour se je- 
ter, dès l’entrée de son poëme, tout 
près du dénouement, afin d'éviter 
la langueur d’une marche longue et 
uniforme, 11 ii’a pas fallu aux poétcg 
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<fuî l’ont suivi un grand effort pour 
l'imiter à cet égard. Je ne sais si je 
me trompe, mais il me semble que 
ce plan seul montre que celui qui 
en est le créateur devoit avoir en- 
core beaucoup de feu; or, rien ne 
porte à douter que l’invention n’en 
soit due à Homere 

Après ces réllexions générales sur 
le but et le plan de l’Odyssée, en- 
trons dans quelque discussion parti- 
culière sur la nature de ce poëme. Je 
Tais citer le jugement qu’en a porté 
Longin. 

• « Ce poëme, dit-il, montre com- 
« ment un grand génie , en vieillis- 
« sant, se complaît aux narrations et 
« aux fables ; car il est facile de prou- 

(i) Ce qui peut confîmjer ma pensée, 
c’est qu’Homere ne paroît pas avoir conçu 
les plans de ses poëmes par une médita- 
tion tranquille des réglés de l’art, mais par 
l’inspixatiou du génie,. 


4 - 



42 »-iFLEXlOWa 

« ver que TOdyssée a suivi l’Iliade» 
« Homere, dans son dernier poëme, 
« est comme le soleil qui se couche : 
tt, sa grandeur n’a pas diminué; mais 
*c il n’a pas le même feu ni la nrêmo 
« force. Ce n'est plus le sublime de 
ft l’Iliade, ce feu , cette rapidité en- 
« traînante, ce combat des passions. 
« Mais Homere , ainsi que l’océan 
ce dans le reflux , est encore grand 
cc lorsque son génie semble perdre 
« de sa-vigueur; U ne iàut pas ou- 
« blier, par exemple, sa description 
ce de la tempête ... Il est même grand 
ce dans le temps qu’il s’égare eu Ion* 
tt gués narrations et en fictions in- 
cc croyables; c’est ce qu’offrent les 
ce aventures d’Ulysse chez le Cyclo- 
ce pe, et d’autres endroits. Il est ar- 
ec rivé à la vieillesse, mais c’est la 
ce vieillesse d’Homere; il produit des 
. ce rêves , mais ce sont des rêves de 
«Jupiter, Je veux montrer seulo-. 
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•e ment que les grands poëtes , lors- 
te que leur génie vient à manquer de 
« force et de feu pour le pathétique, 

« peignent des moeurs, etc. m 
. Le Bossu, d’autres critiques, et 
Pope en particulier, ont discuté l’as- 
sertion de Longin. Voici un précis 
de leurs observations. 

Longin dit avec raison qu’il y a 
plus de sublime dans l’Iliade quô 
dans l’Odyssée. Il reste à savoir si 
ce dernier poëme n’est pas d’un 
genre tout différent; et , à cet égard, 
ce grand critique semble n’avoir pas 
rendu assez de justice à Homere. Si 
ce poëte a rempli les conditions que 
demandoit son sujet, l’Odyssée est 
aussi bien un chef-d’œuvre que l’I- 
liade. 

Homere n’a pas voulu que ces 
deux poëmes se ressemblassent : 
quoiqu’il eût déjà tracé dans l’Iliade 
le caractère d’Ulysse , U le présente 
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dans rOdyssée sous un autre point 
de vue; ce n’est pas dans tout l’é- 
clat de sa gloire , mais dans l’ombre 
de la vie commune, avec un mé- 
lange des qualités nécessaires pouj;* 
les incidents qu’elle amene : il le 
présente se débattant contre l’infor- 
tune, et le place souvent au niveau 
du moindre des hommes. Les autres 
personnages ne sont pas au - dessus 
de la haute comédie; Calypso, quoi- 
que déesse, est intrigante; les pré- 
tendants ont le même caractère; ce- 
lui du Gyclope , de Mélanthe et d’I- 
rus est du genre comique et même 
burlesque. L’amour , les banquets ^ 
les danses et les jeux occupent un 
grand nombre des scenes de ce 
poëme. 

Le style est approprié au genre. 
L’Odyssée n’a pas toujours des vers 
majestueux; on y voit quelquefois 
de la dignité , mais elle prend sott« 
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vent le ton du dialogue convenable 
à la comédie. 

Il peut y avoir de la beauté, mê- 
me dans la représentation nâturelle 
d’une action commune, Virgile et 
d’autres poëtes en offrent des exem- 
ples. Dans Thistoire, le récit tout 
simple d’événements ordinaires, et 
même pris, de l’intérieur de la vie 
domestique , est souvent ce qui fait 
la plus vive impression. 

Ce qui a paru indiquer la déca- 
dence de l’imagination d’Homere 
prouve la force de son jugement et 
l’étendue de son génie, d’avoir choisi 
ce sujet, et d’y avoir proportionné 
son ton et son style : car, eùt-il com- 
posé l’Odyssée dans sa jeunesse, et 
l’Iliade dans un âge avancé, ces deux 
poëmesauroient dû être exactement 
ce qu’ils sont. Blâmer Homère du 
choix de ce sujet, seroit se plaindra 
de trop de variété. 
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II y a bien peu de poëtes qui aien’: 
su descendre comme HomcFe; il est 
difficile de conserver, en cette oc- 
•asion , 'l’aisance et une sorte de di- 
gnité , comme il est difficile à un 
prince d’être familier sans rien per- 
dre de sa grandeur. On imite plutôt 
le style sublime que le ton naturel et 
naïf. Celui-ci ne s’égare jamais dans 
les nuages , il est à la portée de tous 
les esprits; et dès qu’il n’est point 
apperçu, il n’existe point. Homere , 
lorsqu’il prend le ton le plus fami- 
lier, est toujours abondant, aisé^ 
coulant et harmonieux. Disons plus;, 
il ne montre pas moins d’invention 
dans les plus petites images que dans 
les grandes. Le génie qui a donné le 
plus parfait modèle du sublime, est 
le même qui a su donner à un genre 
plus simple sa perfection. 

Homere, dans l’Odyssée, s’éleva 
cependant quand la nature du sujet 
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le demande; ce qui confirme que 
son génie n’avoit pas baissé , mais 
qu’il n’en suivoit pas moins l’im- 
pulsion qu’il n’écoutoit les loix du 
goût. 

L’Odyssée , à quelques égards , 
l’emporte sur l’Iliade : non seule- 
ment les fables et les mœurs y sont 
plus instructives; mais il y régné 
-plus de variété; on y trouve moins 
de répétitions. Les narrations n’9n 
sont pas plus prolixes et ne marquent 
pas plus la vieillesse que bien des 
-dialogues de l’Iliade. Quel est celui 
qui peut lire l’Odyssée sans y voir la 
fécondité de l'invention , le riche co- 
loris , la force et la vie des images et 
des descriptions, la variété du nom- 
bre et de l’harmonie? L’Odyssée est 
une source intarissable de poésie, elle 
n’est pas moins pleine pour être 
douce et agréable. 

Homere, dans l’Iliade, esc un 
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fleuve qui tonne, écume, tombe eti 
cataractes, rouie à travers les rocs et 
les précipices ; il frappe et étonne : 
dans rOdyssée, c’est le même fleuve 
qui coule tranquillement à travers 
de beaux vallons et d’agréables pâ- 
turages. 

Si Longin a jugé l’Odyssée avec 
un peu de sévérité , des critiques 
aussi habiles que lui n’ont fait au- 
^<Tline distinction entre ces deux poë- 
mes. Aristote les nomme constam- 
ment avec les mêmes éloges , et tire 
de l’un et l’autre ses exemples. Ho- 
race marque de la prédilection pour 
l’Odyssée : il est si- peu de l’avis de 
Longin, qu’il loue ces fictions et ce 
table.îu des mœurs, où le précepteur 
du sublime voyoit l’empreinte de la 
vieillesse d’Homere; il appelle cei 
fictions miracula speciosa, 

A ces observations qu’on oppose à 
Longin , on peut ajouter les réfle- 
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xiotis suivantes. On trouve , dans 
tous les endroits de l’Odyssée qui 
en étoient susceptibles , cette entraî- 
nante rapidité qui caractérise l’Iliade; 
ces endroits ne sont pas en petit nom- 
bre. On reconnoît presque par-tout 
le poëte dont Horace dit : Semper 
ad eventum. festinat. Il est remar- 
quable qu’Horace dit ceci en parlant 
de l'Odyssée. Je ne disconviens pas 
x[ue dans ce poëme, au milieu'de fa- 
bles charmantes et instructives, il 
n’y en ait quelques unes qui nous 
paroUsent absurdes. On l’attribue à 
la vieillesse d’Homere; je l’attrlbue- 
rois plutôt à l’enfance du monde. 

Homere, dans l’Odyssée, ne peint- 
il , comme le dit Longin , que des 
mœurs, et n’est -elle qu’un tissu de 
narrations? Ce poëme offre un grand 
nombre de sceues attendrissantes. Je 
ne veux point parler des périls où le 
héros est exposé dans ses courses et 
1 . 5 
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dans son palais même. Que de situa- 
tions pathétiques ii’amenent pas les 
courses de Télémaque, l’arrivée d’U- 
lysse chez les Phéaciens, son départ 
de leur isle, son retour dans sa pa- 
trie , et ce grand nombre de recon- 
noissances où brille la fertilité du 
génie, puisqu’elles sont si variées , et 
qu’il n’en est aucune qui ne soit 
touchante ! Il n’y a pas jusqu’à la 
reconnoissance d’Ulysse et de soit 
chien qui n’émeuve le cœur. 

Enfin chacun s’appercevra qu’il ré- 
gné beaucoup d’intérêt dans l’Odys- 
sée, intérêt qui paroît être plus con- 
tinu que celui de l’Iliade, et devoir 
être senti par un plus grand nombre 
de lecteurs. Elle n’est donc pas , 
comme semble l’avoir pensé Longin , 
un tissu de narrations fabuleuses , 
et le poète ne s’y borne pas à pein- 
dre des 'mœurs *. 

(i) Suivant Longin , fa peinture des 
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L’Odyssée est le poëme de toutes 
les âmes sensibles. Quelqu’un a dit; 
On admire l’Iliade^ on aime V Odys- 
sée. Un homme d’esprit l’a fort bien 
définie, une épopée domestique. Ho- 
mère y peint ses héros dans l’inié- 

mopurs indique la décadence du génie 
d’Homere. Mais leur tableau entroit natu- 
rellement dans le plan de ce poëme, qui 
d’ailleurs n’est pas dénué d’invention. Ce 
tableau bien exprimé concourt à dévelop- 
per des caractères. Il fait aujourd’hui uu 
des charmes de l’Odyssée ; il est non seu- 
lement piquant, mais instructif; on admire 
■ l’art avec lequel Homere a saisi et repré- 
.. senté les diverses coutumes de son siecle. 
C’est un grand mérite à un poëte que do 
savoir les adapter à son sujet. Il semble 
que leur peinture indique un coup -d’œil 
philosophique et même poétique, plutôt 
que la décadence du génie ; vu que ce 
poëte les identifie, si je puis ainsi dii-e, 
avec un sujet intéressant , et ou son ima- 
gioadon n’est point restée oisive. 
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rieur de la vie privée , après les avoir 
produits sur un théâtre brillant; on 
pourroit d ^ qu’xl est tour-à-tour le 
Tite-Live et le Plutarque des poëtes. 
C’est ainsi qu’il produit des tableaux 
finis de ses personnages : on les con- 
noît mieux après avoir, pour ainsi 
dire, vécu avec eux dari'j le sein de 
leurs foyers. Si l’Cdyssée est le fruit 
de la vieillesse, elle peut la rendre 
respectable et la faire chérir. 

Le jugement de Longin sur l’O- « 
dyssée a été suivi par bien des criti- 
ques; il a eu une influence marquée; 
plusieurs savants ont même enchéri 
sur ce jugement : l’opinion d’un si 
grand critique méritoit quelque dis- 
cussion. Mais aujourd’hui les deux 
poëraes d’Homere ont une destinée 
différente , et l’Odyssée a yxlus de 
partisans encore que l’Iliade. Il faut 
l’attribuer peut-être à la philoso- 
phie , qui semble avoir affoibli l’ad- 
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iniration qu’on avoit pour les con- 
quérants : la peinture des combats 
est moins qu’autrelois du goût de 
tous les esprits; bien des lecteurs 
sont révoltés de la férocité des hé- 
ros de riliade , de la partialité trop 
marquée qu’Homere y montre pou^ 
les Grecs. L’Odyssée auroit-elle un 
intérêt et un charme qui manquent 
à plusieurs parties de l'Iliade ? X^e ton 
de rOtlyssée, qui est en général ce- 
lui de la haute comédie, et qui ap- 
proche ses acteurs du plus grand 
nombre des hommes , est par cela 
même plus intéressant pour eux 
qu’un ton soutenu et élevé. Elle est 
plus féconde en moralités et en ins- 
tructions , que riliade. Ces considé- 
rations expliqueront peut-être la pré- 
férence que plusieurs donnent au 
poëme d.es aventures d’Ulysse, de- 
puis qu'un grand nombre d'états 
s’occupe de lecture , et que le désir 
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de Tinstruction a fait des progrès. 

Je vais citer le jugement qu’a porte» 
Wood du sentiment de Longîn suit 
rOdÿssée. On sait que Wood,' avec* 
quelques ' autres savants anglois 
a été étudier Homere aux lieux mê* 
mes décrits par ce poëte. 

<c Malgré mon admiration pour- 
te Homere, dit-il, je ne voyois pas 
«avant notre expédition tous les* 
« charmes de l’Odyssée : ce poëme 
«peignant la vie domestique, ses 
te beautés sont plus locales; de petits 
« détails qu’il est difficile d’imagi- 
cc ner , font le mérite de ses tableaux ; - 
ce et la touche délicate du peintre est‘ 
c< si imperceptible, que, pour la dé- 
« couvrir, il faut confronter la co-- 
ce pie et d’original; 

r 

ce C’est peut-être pour cela qu’on 
te a jugé riliade supérieure à l’Odys- 
ec sée; et cette opinion doit s’accré-, 
m dÜter davantage, à mesure qu’on 
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* s’éloignera du siecle du poëte. F.n 
•t supposant un mérite égal dans ces^ 
ce deux ouvrages, celui qui développe 
c< de grandes passions tragiques, et 
te qui s’attache le moins aux mœurs 
«c passagères de la vie commune, doit 
ce vivre le plus long -temps dans la 
« mémoire des hommes. Il semble 
ce d'abord que l’antiquité, balançant 
et ces deux avantages, fut favorable 
Cf à l’Iliade; mais je crois que cette 
Cf préférence ne remonte que jusqu’à 
Cf Longin, dont le génie goùtoit da- 
<ï vantage les passions impétueuses 
te de l’Iliade, et qui vivoit à'une épo- 
cc que si différente des temps héroï- 
ft ques. Il n’est pas étonnant qu’avec 
tt autant d’imagination et de feu , ce 
ff critique préféré un drame pathéti- 
cc que à une histoire morale , et que 
€c le tableau des passions qui remplis- 
cc soient son cœur excite ses trans- 
ti ports , tandis que le portrait des 
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a mœurs anciennes qu’il ne connois- 
« soit point le laisse dans l’indiffé-î 
a rence. Mais je pense qu’en consi- 
« dérant l’Odyssée sous le caractère 
« intéressant d’un tableau fidele des 
« mœurs du siecle , elle a dû être 
•e plus universellement goûtée que 
<e l’Iliade par le peuple pour qui elle 
« fut composée , et que si dans la 
« suite elle a moins contribué à la 
•e réputation d’Homere, c’est parce- 
c< qu’elle a passé chez des nations qui 
*t n’avoient plus la même civilisation 
te ni les mêmes mœurs , et qui é-. 
te toient étrangères aux lieux de la 
cc scene. » 

Ce qui confirme le sentiment de 
Wood, c’est que, de nos jours o£i 
les observations des voyageurs et 
la tournure de l’esprit du siecle ont 
fait donner plus d’attention à la pein- 
ture des mœurs , l'Odyssée sembla 
tout au moins avoir obtenu autant 


-•xJ L-v 




d’admiration que l’Iliade *. 

Je terminerai ces réflexions en 
rapportant ce que Pope dit agréable- 
ment pour montrer comment Tun 
et l’autre poëme ont servi de model» 
aux poëtes. 

« Homere fait -il un dénombre- 
«t ment des armées ennemies , tous 
«c comptent et déploient leurs forces 
« dans le même ordre. A-t-il des jeux 
« pour honorer les funérailles de Pa^ 

(i) Je puis cirer ici en faveur de l’O- 
dyssée un jugement d’un grand poids ; 
c’est celui de Frédéric II , roi de Prusse, 
qui préféroit ce poëme à l’Iliade. Ce juge- 
ment étonnera ceux qui considèrent prin- 
cipalement ce prince comme guerrier. 
Alexandre et Charles XII préféroient sû- 
rement l’Iliade. Je ne puis attribuer qu’à 
mon auteur l’accueil distingué qu'obtint 
de Frédéric ma haduction de l’Odyssée ; 
il'se la fit lire plusieurs fois , et il eu relut 
divers morceaux lui-même j il parloit sou» 
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tt trocle , Virgile en a pour hono- 
« rer celle# d’Anchise, Stace pour 
« celles d’Archemo/. Ulysse va-t-il 
« visiter l’empire de Pluton , l’Énée 
« de Virgile et le Scipion de Silius 
« sont envoyés sur ses traces. £st-il 
Cl retenu par les charmes de Calyp- 
« so, Énée l’est par les charmes de 
« Didon, Renaud par ceux d’Armi- 
« de. Achille, pour une querelle., 
« s’absente- t-il du combat , il faut 
«c que Renaud s’absente aussi long- 

vent de l’Odyssée aux gens lettrés qui ap-' 
prochoient de sa personne. Cette approba- 
tion est d’autant plus remarquable, que ce 
prince avoit montré jusqu’alors de forte* 
préventions contre Homere. J’ai appris le 
cas singulier qu’il faisoit de l’Odyssée, et 
l’accueil flatteur dont il honoroit mon tra- 
vail , par plusieurs de ceux qui l’eutou- 
roieot, et en particulier par une lettre de 
M. le marquis de Lucchcsiiii, dont oa 
^sinoit l«s lumières et l’esprit. 
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K temps pour la même raison *. Fait- 
tt il présent à son héros d’une ar- 
« mure célébré, Virgile et le Tasse 
« Font le même présent aux leurs. » 


(i) Je remarque à cette occasion que la 
situation d’Âdiille , qui se tient éloigné 
des combats parceque son chef l’a offensé, 
et qui l’oblige.à lui faire des réparations 
humiliantes , a un côté bien plus grand cC. 
même plus intéressant que celle de Re- 
naud , qui fuit après aroii' tué l’un des 
chefs de l’armée. La colere et la fierté d’A- 
chille l’emportent sur la passion qu’il a 
pour les combats , quoique ces combats se 
livrent sous ses yeux ; il résiste aux prières 
que les principaux chefs lui font dans cette 
députation pleine d’intérêt, de grandeur 
et de pathétique. Renaud , s’il ne veut pas 
Attendre que son action, soit jugée, est 
obligé de fuir; il n’est point, comme 
Achille, tenté de combattre par le specta- 
cle du carnage ; il ne peut même combat- 
tre, si son général ne le rappelle ; il oublie 
la guerre dans les bras d’Axniide } il htuc 
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Ajoutons : si Télémaque voyage 
pour chercher son pere , l’idée de 
cette course est un germe heureux , 
qui fait enfanter à Fénelon un chef- 

qu'on lui reproche sa mollesse , et qu’on 
réveille en lui l’amour de la gloire. J’avouo 
que le Tasse , eu donnant moins de gran- 
deur à l'Achille des croisés, a su nous in- 
uéresscr’pour lui , même par ses foiblesses. 

Il n’est peut-être pas fort nécessaire de 
televcr l’inadvertcnce de M. Mercier, qui 
fait durer l’inaction d’Achille l’espace de 
neuf ans ,et qui , à cette occasion, déprime 
toute l’Iliade , ne s’appercevant pas qu’il 
combat un fantôme. Peu de gens ignorent 
que l’inaction d’Achille ne dura que dix- 
sept jours. Je ne parlerai pas de quelques 
autres inadvertences échappées au même 
écrivain. S’il avoit lu avec la moindre at- 
tention un de ces traducteurs d’Homere 
qu’il déprécie tous autant que ce poëte, je 
ne dis pas qu’il l’eût plus goûté, mais il est 
bien sûr qu’il ne l’eût pas jugé si légère- 
ment. Voyez son s£ »dit. 
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d’œuvre. En conduisant son Télo- 
maque sur les traces de l’ancien , il 
devient le précepteur des rois *• * 

L’on a observé qu’Homere étoit 1er 
plus dramatique des poëtes épiques^ 
•c On écoute Homere, dit Pope; on 
•c lit Virgile Les personnages du 
poëte grec ne disent quelquefois , 
lorsqu’il le faut, que très peu de pa- 
roles. C’est ce qu’on voit sur -tout 
dans l’Odyssée ; deux ou trois ver» 

(i) Homere, dans TOdyssée, a ouvert 
la route aux poëtes badins , tels que l’A-« 
nos te , dont le poënie est un tissu d’aven- 
tures héroïques , comiques ^ etc. M. Wie- 
land , en suivant glorieusement les traces 
de l’Arioste^ a fait naître , parmi les Alle- 
mands ^ un nouveau genre, pour lequel 
leur langue et leur caractère sembloient 
n’avoir pas. assez de flexibilité. Ses vers 
respirent une gaieté folâtre; la langue al- 
lemande s’y dépouille de son austérité; 
•lie s’y montre douce et l^erc. 

!.. 6 
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composent assez souvent leur dla» 
cours, fidele image de la vie ,com- 
ipune , sur-tout de la vié domes- 





• - 
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SUPPLÉMENT 

AUX RÉFLEXIONS 

SUR LA TRADUCTION 


DES POETES. 

A-pnès quelques réflexions prélimî- 
iiaires, je considérerai quels sont lei 
avantages qui résultent de la traduc- 
malgré ses inconvénients; je tâ- 
clierai d’apprécier les talents que de- 
mande cet art; enfin je tracerai l’ea- 
quisse de son histoire. 

Un grand écrivain a dit que la 
traduction étoit la pierre de touche 
<les véritables beautés de la poésie. - 
On peut douter que cette assertion, 
prise dans son universalité , soit 
vraie. Il est certain que les beautés 
qui dépendent du plan ne souffri- 
ront point de pertes dans une tra- 
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(duction; il est certain encore que les 
jeux de mots ne résisteront point à 
cetie épreuve : mais , parmi les beau- 
tés de détail , il en est de particuliè- 
res à une langue, et qui sont incon- 
testablement des beautés. On sait 
que les beautés de détail feront plu- 
tôt pardonner un plan défectueux 
qu’un bon plan ne satisfera en leur 
absence. 

Si les plus grandes beautés, sa 
transmettoient le mieux d'une lan- 
gue dans l’autre , il en résulteroit que 
les plus excellents poëtes offriroient 
le moins d’obstacles à la traduction. 
Or, c’est précisément le contraire. 
Les poëtes les plus distingués ont, 
par la force de l’imagination et du 
sentiment , créé des tours si énergi- 
ques et si originaux, qu’il est tou- 
jours très dilHcile , et quelquefois 
impossible, de les reproduire avec 
des matériaux différents. Ces tours 
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alors sont comme ces plantes appro- 
priées à certains climats : néanmoins, 
pour ne pouvoir croître en tous 
lieux , perdent-elles de leur prix réel? 

Les meilleurs poètes ont exercé- 
im plus grand nombre de traduc- 
teurs. Mais, à l’étonnement de ceux 
qui ne connoissent pas les originaux, 
ils cherchent en vain le poëté distin- 
gué dans la plupart de ces especes 
de ruines, où ils ne s’arrêtent guere, 
et ils concluent que la pédanterie a 
lérigé des autels à ces auteurs. C’est 
précisément à cause de l’excellence 
de ces poètes qu’ils charment tant 
dans leurs langues , et risquent le 
plus d’être défigurés dans les traduc- 
tions. On voit, par cette espece de 
joute toujours recommencée, com- 
bien la victoire est difficile à rem- 
porter. 

Il en est d’un grand poêle qu’on 
traduit, comme d’un hornme d’es- 

6 . 
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prit obligé de parler une langue qu’il 
n’ignore pas , mais qui ne lui est pas 
familière; les termes manquent sou- 
vent à ses idées : il faut bien des ta- 
lents au traducteur pour qu’on ne 
s’apperçoive pas trop que l’auteur 
ne parle pas sa propre langue. 

Ceux qui ne se croient pas assez 
de talents pour être auteurs , ou 
qui veulent se préparer à le devenir, 
croient souvent pouvoir être traduc- 
teurs, jugeant cette entreprise très 
facile. Il y a telle traduction qui de- 
mande plus de talent que tel ouvrage 
original. Dans ce cas , il vaud'roit 
peut-être mieux commencer par être 
auteur, et finir par traduire. 

Quand on songe au grand nombre 
de langues qu’un homme de lettres 
est obligé d’apprendre s’il veut con- 
noître les écrivains originaux des di- 
vers peuples qui se sont distingués 
dans la littérature, on- craint que 
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ces moyens , au lieu de nous con- 
duire à la fin , ne' nous en écartent , 
et que les objets dont on veut s’ins- 
truire ne trouvent la place remplie 
par les mots. Ne seroit-il donc pas 
utile que la traduction nous dispen- 
sât de ce travail? Quoi de plus avan- 
tageux que de connoître les écrivains 
de toutes les nations, sans véyager, 
pour ainsi dire, au milieu d'eux , et 
que ce soient eux , au contraire, qui 
viennent nous trouver dans nos con- 
trées ! C’est à quoi tend la traduc- 
tion; c’est ce qu’elle semble promet- 
tre. Je sais bien qu’elle ne le tient 
pas exactement. Comme ses copies! 
ne peuvent être entièrement ressera-, 
blantes, elles ne sauroient dispenser 
de remonter aux sources. 

Mais elles peuvent au moins fa- 
ciliter ce travail. Tous les peuples 
cultivent aujourd’hui la littérature. . 
Si nous voulons jouir de toutes les. 
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richesses de leur génie, des traduc-' 
lions bien faites pourroient nous con- 
duire plus promptement aux sour- 
ces , et nous épargner du travail. 

Je sais qu’on prétend qu’il ne faut 
pas trop faciliter l’étude des lan- 
gues; on fait là-dessus des réflexions 
plausibles. Elles Tétoient encore plus 
lorsquedes langues étoientla science 
presque unique, et lorsqu’on pou- 
voir se borner à l’étude des langues 
anciennes ; mais'aujourd’hui que les 
sciences ont fait tant de progrès , et 
que le nombre des langues que l’on 
étudie a augmenté , il est presque 
impossible que l’étude des mots ne 
nuise à celle des choses si l’on n’em- 
ploie tous les moyens capables de fa- 
ciliter la première. 

Les traductions bien faites servi- 
ront même à donner une connois- 
sance plus approfondie des originaux. 
Plus d’un savant, tout en déclamant 


Diûiîizcd by Googic 


Sün Là TRAD. DBS POETES. 

contre elles, en profite. Les auteurs- 
les plus aisés ont des endroits qui 
souvent n’ont été bien approfondi»' 
que par ceux qui, pour les interpré- 
ter , en ont fait , pour ainsi dire , 
leur unique étude. Combien d’au-* 
leurs ont plus de difficultés qu’ils, 
n’en présentent au premier abord ! 
Pour ne parler que d’Horaere, qui 
paroît si aisé, le savant Casaubon 
dit de lui : «Tout le monde n’eu-> 
ec tend point ce divin poëte. » 

Au reste, je vois qu’on reconnoît 
l’utilité des traductions dans la plu- 
part des institutions où l’on conduit 
la jeunesse au savoir. Les maîtres < 
les plus habiles , après avoir exercé 
la sagacité de leurs disciples , joi- 
gnent, à l’explication des originaux, 
des traductions qu'ils font à haute 
voix, ou celles qui sont entre les 
mains du public. ' 

Les savants qui dépriment le» 
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traductions oublient donc quelque- 
fois eux -mêmes ce qu’ils leur doi- 
vent. Je n’ignore pas qu’ils se ré- 
crient contre le peu de bonté d’un 
grand nombre de traductions; mais 
est-ce une raison de s’élever contre 
le genre? 

Il y a des savants qui vont plus 
loin encore, et qui, exagérant les 
difficultés d’un art qui sans doute 
en a d’assez réelles, jugent qu’il est 
impossible de traduire. Cependant 
on surprend ces mêmes savants à 
parler avec les plus grands éloges de 
traductions qui sont en effet re- 
connues pour des chefs-d’œuvre. Il 
faut donc en conclure que ce qu’ils 
appellent impossible signifie seule- 
ment très difficile, et alors aucun 
homme éclairé ne les contredira. 

Mais que dire de l’orgueil de ces 
demi-savants qui ne sont que les échos 
des premiers, et qui, par une vain« 
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■ ostentation de savoir , déclament 
contre les traductions , qu’ils con- 
noissent aussi peu que les originaux, 
et dont ils n’ont pas même l’esprit 
de profiter? On rencontre quelque- 
fois de ces déclamateurs; et, malgré 
leur ton décisif, on les embarrasse- 
*roit peut-être si on les prioit d’ex- 
pliquer seulement quelques ligues 
de l'auteur dont la traduction leur 
paroît superflue. 

L’éditeur* d’un grand poêle pré- 
tend que la traduction a un avantage; 
c’est qu’elle nous fait connoître par- 
faitement un auteur, qu’elle nous le 
.fait voir tout nu. Il y ann sens oit 
cette assertion a quelque fondement, 
et n^st pas sans finesse. Une langue 
étrangère est quelquefois pour nous 
comme une maniéré de se vêtir, qui, 
, parcequ’elle est différente de la no- 
tre , ou nous inspire de l’éloigne- 
(i) M. de Maujcroîx. 
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ment , ou nous en impose. A cet 
- égard la traduction peut nous pré- 
senter un auteur sous un point de 
rue un peu différent, et nous aider 
à le bien juger. Je suppose que c’é- 
toit là le sentiment de ce critique. 
On ne tient peut-être pas à la tra- 
duction assez de compte de cette uti- 
* lité qu’il me paroît avoir remarquée. 
Un écrivain qui cite ce sentiment, 
semble ne l’avoir pas bien saisi; en 
parlant des poëtes , il compte pour 
rien les grâces du style, disant qu’el- 
les sont séduisantes, et que Lucrèce 
traite de fous ceux qu’elles entraî- 
nent. Voilà donc l’uiilité de la tra- 
duction bien constatée ; elle your- 
' roit, et cela sans de grands efforts , 
nous ramener à l'essence des cho- 
ses ; elle seroit un alambic nouveau, 
qui souvent dissiperoit des biens 
réels pour des richesses imaginairesi 
S’il est utile d’étudier les anciens. 
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•il doit l’être de les traduire. Ces tra-» 
ductions peuvent contribuer à les 
faire connoître et à en répandre la 
goût ; elles peuvent hâter considéra- 
blement les progrès d’une nation, dé- 
velopper les beautés de sa langue et 
les accroître. Comme la traduction 
est un exercice utile pour un écri- 
, vain , elle Test pour une nation ^ Si 
elle accéléré ses progrès, elle peut 
aussi retarder son déclin vers la bar- 
. baiie , en lui montrant au moins des 

I 

« 

(i) Ceux qui se font des idées exagé- 
rées, et qui ne p*irlent qûe de génie, ditont 
peut«^tre que l’exercice dont je parle nuira 
à l’esprit original. Mais cfe principe con- 

• duiroit à négliger l’étude même des bons 
originaux. 11 est à craindre que ceux qui 
parlent tant de génie ne favorisent la pro- 
duction de monstres que leurs auteurs 

t seuls se plaisent à caresser. Horace , à qui 

• l’on ne refusera pas le génie , né parloic 
pas ainsi que ces critiques ; il donne aux 
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copies des modèles que l’on cbni- 
mence à négliger, copies qui peuvent 
l’engager à . remonter à ces belles 
sources , copies qui, toutes foibles 
qu’elles sont, peuvent être une con- 
damnation tacite des monstres qu’en- 
laiite la dégradation des talents. 

• Il est uYi avantage que la traduc- 
tion a déjà obtenu, qu’elle pourroit 
sncorc obtenir par la suite , et qui 

9 0* * 

jeunes gens une leçon qu’il avoit lui-inêin« 
mise en pratique : 

. . • . Vos excTDpIaria 

Kocturnà versaie manu , vorsatc diumâ. 

f f Art. 

D’ailleurs le vrai génie, qui est fort rate, 
ne se laisse pas aisément détoumor de sa 
route. Le fait prouve que la traduction ne 
nuit pas à Pespiit original. Toutes les na- 
tions traduisent; cependant elles ont cha-* 
' cune un caractère qui leur est propre. Cell« 
qui offriroit un exemple contraire prouve*^ 
. |:oit qu’elle est moins douée de génie. . 
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•St si GOn S i-d érable qu’il balanceroit 
ses inconvénients. 

Vu l’instabilité des choses humaU 
nés , il est apparent que les langues 
vivantes deviendront un jour lan- 
gues mortes ; bien des causes diffé- 
rentes peuvent conduire à cette ré- 
volution , déjà produite plusieurs 
fois sur la scene du monde. 11 est 
très probable qu’on s’attacheroit à- 
la culture des langues qui vien- 
droient de s’éteindre, et qui seroiens' 
alors érigées en langues savantes j 
les plus anciennes seroientdonc una 
branche particulière de connoissan- 
ce , réservée à un petit nombre de 
savants , comme le sont aujourd'hui 
les langues orientales. Parmi les 
moins anciennes , une de celles qui 
mériteroîent d’être généralement 
cultivées, seroit sur - tout la langue 
françoise, qu’on se plaît tant à dé-- 
crier , quoiqu'on ne se lasse pas do 
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lire les bons écrivains de France : j® 
ne doute pas que les savants n’ad- 
mirent un jour sa beauté , autant 
que plusieurs savants modernes la 
dépriment. Car il n’est pas sans 
exemple que les langues, ainsi que 
les hommes de génie qui en font la 
gloire , n’obtiennent qu’après avoir 
disparu tout le tribut d’estime qui 
leur appartient \ 

Dans cette hypothèse, les traduc- 
tions conserveroient des traces de la 
marche de l’esprit humain , et l’ima- 
ge des chefs-d’œuvre de la littéra- 
ture ancienne. Qui doute qu’on no 
parvienne toujours miçux à produire 
des copies approchantes de leurs mo- 
dèles? Les savants mêmes , à l’excep- 

(i) Quintilien rendit-il assez de jii tiro 
à la langue latine , lorsqu’il la Jugea peu, 
propre aux ononutopées ? ne trouvons- 
nous pas que Virgile et les bons poëtos la- 
lias en abondent? 


Digitized by 


I 


STTK fi A TR AD. DIS lOETHS. 77 

tîon d’un très petit nombre, ne sont- 
ils pas aujourd'hui dans le cas de se- 
contenter des traductions des pro^ 
phetes et des psaumes , écrits où ils 
trouvent toutes les beautés de la 
poésie, malgré les pertes qu’entraîna 
la traduction'!* Aujourd’hui même^ 
combien de savants qui, ne saehanc 
pas la langue grecque, doivent aux 
traducteurs la connoissance qu’ils 
ont de la partie la plus considérable 
de la littérature ancienne ! 

On a trouvé de -nos jours l’heu- 
reux secret de faire survivre-les cou- 
leurs d’un. tableau à la toile, la proie 
facile du temps , et de les transpor- 
ter sur une toile nouvelle. Le service 
que rend, la traduction ne sauroie 
être aussi grand, roaisil'peut en ap- 
procher. 

, Je ne veux pas dissimuler les in- 
convénients de la traduction. 

Par rapport à ceux qui ne sauroient 

7.. 
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remonter aux sources, ils ne peuvent 
souvent prononcer de jugementbien 
certain ni surroriginal ni sur la co- 
jiie, et ils sont obligés de s’en rappor» 
ter aux savants, qui tantôt ne jet- 
tent qu’un coup-d’œil fugitif sur les 
traductions , tantôt les jugent d’a-» 
près leurs principes de l’art de tra-. 
duîre, principes sur lesquels ils ne 
sont pas tous d’accord. Cependant 
les personnes qui ne sauroient ici. 
prononcer par elles - mêmes portent 
des jugements hasardés qui les ex- 
posent souvent à la risée des sau- 
vants , et quelquefois à leur cojere. 

Les traducteurs sont des voyageurs' 
dont plusieurs ignorent si leurs rap'-. 
ports sont dignes de foi. Il est difficile» 
à un certain ordre de lecteurs qui 
n’ont pas visité les contrées étrangè- 
res dont on leur parle, d’être instruits 
de la vérité } les savants qu’ils consul-, 
tent sont eux- mêmes des voyageurs 
non toujours désintéressés, 

V 
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Une preuve incontestable de co 
que j’avance est ia dispute sur les 
anciens et le» modernes, excitée par 
des litlérateurs qui n’avoient lu que 
dans des traduclions |-lnsieiirs au- 
teurs dont ils f’aisoient la entique; la 
Motte lu tassez ingénu pour l’avouer. 
On n’auroit pas dû noniiner cette dis- 
pute , ff lierre sur les anciens, mais 
guerre sur les versions des anciens. 
Aussi le sort des traductions doit- 
il être fixé plus tard que celui d’au- 
tres écrits , pareeque d’ordinaire les 
savants, leurs véritables juges, ne 
s’en occupent guere. S’ils se don- 
nent la peine d’en confronter quel- 
ques morceaux avec le texte’, il n’est 
pas sans exemple que la beauté de 
l’original, à laquelle ne sauroit at- 
teindre parfaitement la copie , ne 
leur fasse prononcer des jugements 
trop séveres. ’ 

y a^l-il beaucoup de gens qui exijp 
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minent chaque fois tl’une manier» 
impartiale si ce défaut dp ressem- 
blance doit être imputé à la diffé- 
rence du génie des langues ou àl’in- 
terprete? Tout est favorable à l’ori- 
ginal dans cette confrontation, et 
tout est contraire au traducteur. 
Elle est propre à refroidir celui qui 
l’entreprend; disposition qui ne nui- 
ra point à l’original dont la réputa- 
tion est faite , et qu’il ne lui arrive 
jamais de disséquer ainsi tlans une- 
lecture. Quand vous lisez un poëte,. 
vous le comparez à la nature ; l’ar- 
chétype vous frappe d’une maniéré 
prompte et avec une grande éviden- 
ce. Dans le parallèle d’une traduction, 
avec ce même original, vous compa- 
rez encore laborieusement des signes 
à d’autres signes , objets moins pal- 
pables , quelquefois indéterminés,, 
êt demandant la plus fine analyse.^ 
Quelque mérite qu’ait l’original,, il 
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peut arriver qu’un savant soit l^p 
préoccupé dans l’atl mi ration qu’il lui 
consacre, et qu’il n’y rcconnoisse 
point de défauts; si donc il les apper- 
çoit mieux dans la copie, il sera fort 
disposé à imputer au traducteur 
ce qu’ils ont de plus choquant. Si, 
d’un autre côté, celui-ci a quelque» 
fo is le bonheur, ce qui n’est pas im- 
possible, de surpasser son modèle, 
il sera heureux qu’on lui accorde dç 
l’avoir à peu près égalé. 

Si la traduction d’un de ces au* 
teurs dont le tempsafixéla réputation 
déplaît à la plus grande partie, de ce 
public qui n’est pas en état de lire les 
originaux, il est cependant probable 
qu’elle est mauvaise, parcequ’il n’est 
pas impossible que la traduction 
n’approcbe des beautés qui sont l’ob- 
jet de son imitation. Mais le succès 
d une traduction auprès de cetto 
fpule seule n'est pas un argument 
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•» / 

bien fort en faveur de sa bonté : ca ' 
cette traduction peut ne pas rendre 
Toutes les beautés dont elle auroitdû 
offrir l’image ; elle peut aussi conte- 
nir des beautés qui appartiennent au 
traducteur, et non à l’auteur origi- 
nal. • - ' 

' On ne pourroit donc tout au plus 
remettre à la plus- grande partie du 
public , par rapport à certaines tra- 
ductions , sur -tout lorsqu’elles ne 
font que de naître, qu’une des deux 
lettres qui étoient entre les mains 
des juges de Rome pour absoudre ou 
pour condamner; et l’on voit que- 
c’est la dernierci. 

Il faut avouer que le gros du pu- 
blic est fort long -temps dans un, 
état de gêne en lisant les traductions, 
principalement celles des anciens , 
et qu’il ne peut se livrer à l’un des 
plus gr»nds,plaisirs de la lecture , 
qui est d’exercer sou jugement 0» 
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toute liberté : aussi s’aiïiaucbit -il 
volontiers de cette gène, et passe-t-il 
meme les bornes des pouvoirs (^ii’on 
pourroit lui accorder. Si une traduc- 
tion 1 ennuie , il est plus disposé à 
condamner 1 auteur (|ue l’interprete. 
^Seroit-ce pour celui-ci une petite 
compensation de la sévérité avec la- 
quelle il est quelquefois jugé par !• 
tribunal des savants? 

Paimi ces inconvénients, qui ne 
fiont pas les seuls, Tes uns sont insé- 
parables de la traduction , d’autres 
pourront diminuer à mesure qu* 
l’art s’en perfectionnera. Je ferai ob- 
server , dans la suite de ces réfle- 
xions , que cette partie du public 
dont je viens de parler n’a pas laissé 
de contribuer par ses jugements aux 
prog lès de cet art. 

Je passe à ma seconde considéra- 
tion. On se fait des idées assez va- 
guas d«s talents du traducteur. Le 


84 StIPPLiM. AÜÎC RèPLËXlOïrS 

gros du public croit qu’il n’y a rien 
de si facile que de traduire, parce* 
qu’il lui en coûte peu de rendre d’une 
langue dans une autre beaucoup de 
termes familiers ; il jouit le plus des 
talents du traducteur , et se mon» 
tre un peu ingrat à son égard* Ceux 
d’entre les littérateurs qui ne con- 
noissent point ses travaux par leur 
propre expérience ne lui font pas 
non plus un accueil bien favorable, 
à moins qu’il ne soit leur propre tra- 
ducteur. 

Je n’appréhende pas ici qu’on 
j’accuse d’amoür-propre Tout ce 

(0 Je ne cherche pas à me donner Tap- 
pui fragile d’une préface. Quand je com- 
mençai la traduction d’Homere, entreprise 
qui, en y comprenant les discours et les 
remarques dont elle est accompagnée , 
m’a coûté environ dix ans de travaux , j’e- 
lois bien éloigné d’en connoître les difE*. 
suites. Peut-être ai-je été' assez heureux 
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iju^oti dîroit à l’avantage des traduc* 
leurs ne peut regarder que les bons , 
titre qui ne sauroit être donné que 
parle public éclairée II s’en faut bien 
que relever un art soit toujours re-*- 
lever ceux qui le cultivent* Cicéron 
^eeformoit l’idée de l’orateur parfait^ 
qui > selon lui, n’existoit point : s’ex- 
poseroit-on au blâme, si, à son exem** 

que" dé découvrir quèlqües unes des res* 

sources de l’art de traduii‘e. J’avoue quô 

j’ai été quelquefois étonné de la morgue 

dont en parloient quelques érudits, et do 

la légèreté avec, laquelle quelques jouma* 

« 

listes le pesoientdans leur balance* 
dans ces circonstances , ainsi que dans lA 
discussion présente, je crois avoir su écar* 
1er les illusions de l’araour propre. Il m’é- 
toit peut‘être d’autant plus aisé de m’eu 
garantir, que je ne fais pas profession d’ê- 
tre uniquement traducteur, et que je puis 
bien dire par rapport à ce genre de tra- 
vaux, sans craindre de manquer jamais à 
ma parole: « Hic ces tas arteinque repono 
1 . . .8 
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pie, on traçoit l’idée de celui qm 
auroit porté l’art de traduire à sa 
perfection? 

Tout le monde convieTitqu '^indé- 
pendamment de la pénétration et du 
savoir, il demande un goût sûr et 
exeroéi Mais on ne sent peut-être, 
pas assez qu’il faut posséder cette 
qualité dans un degré éminent pour 
saisir les beautés les plus délicates 
d’un auteur, ces nuances fines qui 
le caractérisent et le distinguent d© , 
tous ceux de son genre , pour les 
rendre avec le moins d’altératioo. 
qu’il est possible, pour énricbir une 
iangue'de nouveaux tours sans là 
lîlesser , pour fSrraér quelquefois- . 
une association heureuse du génie' 
de deux langues. II faut, pour y par- 
venir, saisir avec précision ce milieu 
en-deçà et au-delà duquel il reste tou- 
jours quelque chose à desirer; et ou 
peut appliquer ici la maxime d’Ha*- 
race sur 4a vertu : 
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V'trtus est medium vüiorum, et utrimque tedactu nu 

£p. LiB. 1 , ep. 18. 

Le goût, dans le degré où je le sup- 
pose ici y n'est pas une qualité si com- 
mune , et demande une théorie dé- 
licate et fine. 

On doute que le génie ait part 
aux travaux du traducteur, quoique, 
par une contradiction singulière, on, 
parle quelquefois de traductions d« 
^énie ; c’est qu’il est difficile de mar- 
quer ici les degrés. Le poëte ne brûla 
pas d’un feu emprunté, voilà sa gloi- 
re : mais ne faut-il pas qu’il commu- 
nique à son traducteur le feu qui 
l’embrasa? C’est à-peu-près ainsi 
qu’après avoir enfanté un grand des- 
sein, un homme inspiré, si je puis 
ainsi parler, toute son ame à celui 
* qu’il veut s’associer, et qui mérite 
alors le titre de son compagnon et 
de son émule. Comme ce chef doit 
trouver des emurs capables 'de par* 
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tager toute la vivacité de ses senti- 
ments, il faut que l’hoEame de génio 
rencontre au moins des étincelles 
d’un feu analogue au sien pour le 
çommuniquer *. ' 

Les poètes sont dans l’usage d’in- 
voquer une muse : il n’est pas im- 
possible que, dans l’enthousiasme 
d’une imagination exaltée , ils ne se 
figurent durant quelques moments 
N qu’une intelligence supérieure dicte 
leurs vers. La muse du traducteur 
paroît n’être que son auteur. Mais 
il doit oublier; s’il se peut; qu’il a 

(i) On conçoit qu’il faut avoir quelques 
étincelles de génie pour n’étre pas asservi 
par Li gêne de la traduction, et garder une 
liberté convenable au milieu des entraves ^ 
mais c’est un phénomène assez rare, com- . 
me il h’ost pas ordinaire de rencontrer les 
précieuses étincelles d’une ame noble , 
franche et libre , dans un pays où régné 
despotisme, ■ • ' 
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«levant ses yeux un livre; c’est le gé- 
nie (le (;et auteur dont il doit s’en- 
flammer, et qui doit réveiller son 
propre génie. Il faut qu’ils invo- 
«{uent , si je puis ainsi dire , la même 
muse, ou qiill se tourne vers la na- 
ture pour l’interroger elle -même. 
Sans cela, elle serok muette pour 
lui, et il se traîneroit languissam- 
ment sur les pas de son modèle. 

Dès lors il seroit utile au traduc- 
teur de bien examiner l’impression 
que fait sur lui l’auteur qu’il veut 
rendre dans une autre langue , de 
voir si cette impression est vive et 
passionnée. Le nœud qui l’as- 
socie à son modèle a quelque rap- 
port à celui de deux personnes qui 
se réuniroient pour passer ensemble 
une partie de leurs jours; cette as- 
sociation , dès qu elle manque de 
convenance, ne peut être heureuse 
et durable. On sent bien que cet 
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examen doit précéder ses trav.iux; 
car, après cela, il seroît à- craindra 
que la passion qu’il auroit pour son 
auteur ne lût pas assez désintéressée. 
On a raison de ne pas s’en rapporter 
aux préfaces des traducteurs; et les 
plus ampoulées sont les plus sus- 
pectes. 

Quand deux langues ont une 
grande analogie, le mérite du tra- 
ducteur est beaucoup moindre: mais 
l’analogie n’est jamais parfaite. Si 
deux langues ont des différences 
considérables , le traducteur est plus 
souvent forcé de prendre des tours 
différents de ceux de son auteur^ 
mais il n’est pas dispensé d’en offrir 
une Heureuse image. ‘ 

Dans ce cas on ne peut lui refuser 
entièrement le mérite de Tinvention: 

% 

Dira-t-on qu’il imite? mais moins il 
y a d’analogie dans les tours de deux 
Ungues, moins il est copiste; et l’i- 
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xnitation est le principe de tous les 
beaux arts. 

L’office du traducteur est de ren- 
dre l’expression des beautés de dé- 
tail , qui , conune on sait , contri- 
buent infiniment au succès d’un 
poëme. Il n’a pas à inventer le plan, 
ni à rassembler les traits qui forment 
les détails ; mais il faut lui tenir 
compte de ce qu’il doit marcher li- 
brement au milieu d’une gène ex- 
cessive , de ce qu’il doit exprimer 
certaines beautés dans une langue 
qui rendroitbien plus aisément d’au- 
tres beautés que celles *dà. N’ayant 
pas à cet égard les ressources de l’au- 
teur qu’il imite, ce n’est pas le tra- 
vail seul, mais son génie, qui doit y 
suppléer. 

On a dit qu’on sentoit plus ou 
moins vivement les beautés d’un 
écrivain , à proportion de la confor- 
mité qu’on avoit avec son esprit. 
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On en peut tirer une conséquenc» 
avantageuse au traducteur. S’il faut 
de la conformité pour bien sentir 
oes beautés , il est incontestable 
qu’il en faut plus encore pour les 
rendre. 

Je suis loin de vouloir graduer l’é- 
cbelle des talents. J’ai assez montré 
que je ne prétendois pas ici fixer les 
rangs, bien moins encore élever le 
traducteur au rang de son modèle. 
Mais on peut, sans paradoxe, sou» 
tenir , comme l’a fait un journa- 
liste homme d’esprit et de goût , 
qu'en général il ne faut pas moins 
de talents pour bien traduire que 
pour produire un bon ouvrage ori- 
ginal. Ce journaliste ne parloit que 
des traductions en vers Mais il 

(0 J’ai parlé de la morgue de quelques 
érudits, et de la légèreté de plusieurs jour- 
nalistes; je ne dois pas oublier l’orgueil 
des poëtcs. C’est pour eux un axiome que 
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«'en faut bien que celles qui sofont 
en prose soien|^ exemptes de diffi-- 
eultés elles en ont qui leur sont 
particulières , et dont la discussiou 

les poëtes doivent être traduits en versj 
ils le font rcparoîtie en toute occasion ^ 
sous mille formes , dans leurs préfaces , 
dans . les journaux , dans leurs chaires s^ils 
en ont une. En vain on leur répété que 
chaque genre peut avoir sôn mérite, qu’une 
traduction en vers françois, si elle est de* 
longue haleine , n’est souvent qu’une imw* 
lation ; en vain le public , sous leurs yeux, 
continue à se servir d^s bonnes traductions 
en prose : livrés au charme de leur' muse , 
iis refusent d’entendre. Au temps où là 
poésie fleurissoit le plus, on n’a point éta-r 
bli l’axiome prétendu dont je parle; Des-» 
préaux, qui, à juste titre , avoit pris le 
tôn d’un législateur, n’a rien dit à ce su-? 
jet. Fénelon, qui avoit commencé une tia-. 
duction de l’Odyssée, la fit en prose. C’est 
aujourd’hui que quelques poëtes affichent 
àcot égard le plus de prétentious, IVl* i'abbà 
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seroit trop longue. 11 n’est pas aisé 
de faii'C parler à la jÿrose le langag;e 
de la poésie, et je soutiens que la 
gène d’une grande fidélité , lors- 

de Lille a été un peu entraîné par le tor- 
rent. Pour soutenir la tliese dont il s’agit 
ici , il cite des morceaux de la traduction 
de, Virgile par l’aljbé Desfontaines; il est 
trop bon logicien pour ne pas sentir lui- 
même le peu de solidité d’un semblable 
argument. Il y auroit un bon moyen de le 
réfuter, mais qui passe mes forces; c’est 
de fair e une aussi belle traduction en prose 
que la sienne l’est en vers. 

Cependant je ne seroîs pas embarrassé 
de prouver que la meilleure traduction en 
vers françois n’est souvent qu’une imita- 
tion. Voudrois-je en conclure qu’il ne faut 
point tr aduire en vers ? Je serois fâché que 
M. de la Harpe n’eüt pas traduit Pltiloc- 
tete. Quel mal y auroit* il qu’il y eût de 
chaque poëte deux excellentes traduc- 
tions, l’une en vers , l'autre en prose? Ne 
terril oicnt*elies pas à faire coimoîtrs vm 
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qu’on s’y assujettit scrupuleuse- 
ment, n’est pas si infiniment éloi- 
gnée qu’on le pense de celle de tra- 
duire en vers *. J’invite les poëtes 
que ceci révoltera à consulter ici 
non leur opinion, mais leur propre 
expérience par un essai de ce genre 
qui soit un morceau de quelque 
étendue ; seulement s’ils daignent , 
pour parler avec le raétromane de 
Piron , s’abaisser jusqu’à la prose ^ 
iis ne doivent pas oublier la loi 
d’une fidélité sévere, loi qui efi'a* 
- » 

Auteur sous plusieurs points de vue? Les 
deux ouvrages seroient associés dans les 
bibliothèques. Pourquoi les deux traduc- 
teurs se regarderoient-ils seuls comme 
ennemis ? « Tantænc animis cœlestibus 
« iiæ ! >* 

( 1 ) Si l’on me demande pourquoi donc 
Je n’ai pas traduit en vers , je répondrai 
que chacun doit suivre ce qu'il croit être 
•on talent. 
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louchera sans doute un peu Icui* 
muse. 

L’air de travail qu’a la traduction 
nuit au jugement qu’on en porte i 
mais on se trompe bien si l’on croit 
que les productions originales soient 
toujours nées sans peine. Nous sa» 
vous que des poëtes qui paroissent 
légers , qui chantent leur paresse ^ 
qui souvent affectent même une 
certaine négligence, ont donné un 
soin extrême à polir leurs vers. Nous 
pourrions, nommer des écrivains en. 
prose qui, malgré le feu de leur gé- 
nie, n’ont pas dédaigné de manier 
long-temps la lime; ce que ne soup- 
çonne guere le commun des lec- 
teurs. Au reste , on peut convenir 
que la traduction est un long tra- 
vail ; mais si elle n’étoit absolument 
pas autre chose, j’ose affirmer que 
jamais elle ne parviendroit à faire 
reparoître la moindre étincelle du 
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génie des originaux qu’elle veut re- 
produire. 

Enfin le fait acbeve de prouver 
que pour reproduire le génie d’un 
auteur dans une traduction , il en 
faut avoir, sans quoi vous rendez 
tout hors le génie ; ce fait est le pe- 
tit nombre de bonnes traductions. 
Il y a, à proportion, plus d’excel- 
lents originaux. C’est que la car- 
rière de la traduction demeure ou- 
verte à beaucoup d’écrivains qui pen- 
sent que , pour traduire , il ne faut 
que choisfr un auteur et prendre la 
plume. Us ne trouvent point que 
l’art de la traduction soit difficile, 
cela n’est pas étonnant. Ne nous en 
rapportons ici qu à ceux qui , avec 
du talent , ont fait des traductions 
et des ouvrages originaux. J’ai con- 
sulté plusieurs d’entre eux* à ce su- 

(i) Je me rappelle k cette occasion une 
anecdote qui m’a été contée par un de mes 

1. 9' 
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jet; et leurs réponses surprendroient 
ceux qui n’ont pas de justes idées de 
la traduction. 

Les réllexions que je n’ai fait 
qu’indiquer, et d’autres qu’on pour- 
roit y joindre, ne tendent qu’à dé- 

aniis. Un lîuératenr, homme de mérite, 
pailoit devant lui avec beaucoup de légè- 
reté de l’art de traduiie, jugeant que rien 
ii’éi'dt J)! us aisé. Mou ami l’engagea à 
faire un essai dans ce genre. Le littérateur 
le lui apporta le lendemain. Il essuya beau- 
coup de critiques ; on lui montra dans son 
ouvrage des contre-sens , du louche , dn 
foibic , de la gène, etc. Tout cela lui parut 
facile à corriger. Le lendemain il reparut 
avec sa traduction. Son aristarque fut plus 
content ; cependant il fit de nouvelles criti- 
ques. Pour abréger, le littérateur, après 
avoir i épris plusieurs f)is la lime , devenu 
lui-même plus difficile, parvint enfin .'i se 
contenter: il dit qu’il étoir converti, qu'il 
reconnoissoit avoir parlé de l’art de tra- 
duire sans en counoltie les dilficultés ; 
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velopper ce qui a éié souvent dit; 
savoir , qu’il y avoii de l'injustice 
dans l'appréciation commune que 
l’on fait des talents du traducteur. ' 
Pour achever celte discussion sur 
l’art de traduire, il ne seroit peut- 

jnais que le finit des lumières qu’il avoit 
acquises étoit de ne s’y livrer de sa vie. 

Je ne puis mieux faire que de terminer 
' cette partie de mes réflexions sur l’art do 
traduire par ce morceau tiré du discours 
intéressant et philosophique de M. Du> 
saulx sur les satyriques latins , et qui est 
placé à la tête de sa traduction de Juvénal, 
la meilleure que nous ayons de cet auteur : 
«Poëtes divins, grands orateurs, et vous . 
« qui sfttes marquer vos écrits au sceau de 
« l’immortalité, ce n’est qu’en éprouvant 
« vos transports , qu’en brûlant de" votre 
« feu, qu’un traducteur, bien pénétré de 
«« vos sujets , fera passer dans sa langue 
quelques unes des beautés dont étincel- 
« lent vos ouvrages. Indépendamment du 
« rapport des caractères et des mêmes élu» 
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f^tre pas sans intérêt d’en tracer 

riiistoire depuis sa naissance, et de 

1 ' 

le suivre chez tous les peuples qui 
l’ont exercé. Cette histoire pourroit 
donner lieu à plusieurs vues phU 
losoplriques , et ne seroit pas inutile 
au goût. Mais l’entreprise est trop 
longue ; son exécution seroit un ou- 

k 

« des , il faut encore une ame vaste pour 
V contenir votre ame y un esprit souple et 
/U hardi j>our se plier au vêtre et rattciu- 
« dre; il vous faudroit vous-mêmes , et 
« peut*4tre éprpuveiie 2 i-vous les douleuis 
« d'un second enfantement. » 

. A l’occasion de Juvénar, j’observe en 
passant qu’il est du nombre des grands 
poëtes qui ont fait une étude des ouvrages 
du chantre de la Grece. Plusieurs allusions 
à ses vers témoignent que la lecture d’Ho- 
tnere a nourri la verve brûlante du plus 
éloquent des satyiiques, quoique leurs geii* 
jes soient diamétralement opposés; car, 
4’ordinalre, la satyre blâme, et l’épopée 
loMer 
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■\rage. A peine en tracerai-je ici un«i 
légère esquisse. 

Je ne veux pas , sans de bons ga- 
rants, calomnier la traduction, et 
di re qu’elle fut dans son origine ce 
qu’on ne la vit depuis que trop sou- 
vent, un plagiat. Il paroît qu’elle 
doit sa naissance à l’imitation natu- 
relle k l'homme, imitation à laquelle 
est attaché un plaisir. 11 n’est pas 
impossible aussi que la paresse, qui 
s’unit en nous au besoin de s’occu- 
per, n’y ait quelque part. On ne pré- 
voit point combien cette copie ou 
imitation, si elle est fidele, prépare 
de travaux. Au plaisir attaché à ce 
genre d’imitation, se joint celui de 
communiquer à sa nation des ri^ 
cbesses étrangères. 

Les Hébreux durent une partie 
de leurs connoissances aux Égyp- 
tiens: ceux-ci n’ont pas excellé dans 
la poésie et l’éloquence , ni dans 
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Ifes autres ai ts d’agrément. Les Hé- 
breux , par leurs institutions, étoient 
séparés des autres peuples, ce qui 
ne favorisoit guère la communica- 
tion réciproque de leurs idées. Leur 
berceau lut l’Egypte ; leurs guerres 
et leurs captivités les mêlèrent h 
d’autres nations : mais leur religion 
et leurs loix les tenoient comme iso- 
lés. Malgré cela, il n’est pas dou- 
teux que ces transplantations n'aient 
eu quelque influence surdeur lan- 
gue et sur leurs connoissances. On 
peut dire , par rapport à un certain 
nombre de tours , que les langues se 
traduisent les unes les autres. A cet 
égard il n’y a point de nation qui 
lie doive quelque chose à la traduc- 
tion ; mais je ne veux parler ici que 
de la traduction proprement dite , 
et des monuments qu’elle nous a 
laissés. 

' Quant aux Grecs, ils tinrent do 


Digitized by Google 


I 


«T3R LA TRAD. DES PORTES; lo3 

l’Orient le germe <le plusieurs de 
leurs connoissances : mais trouvant 
peu d’heureux modèles chez d’au- 
tres nations , ou ne les connoissant 
pas, la traduction paroît n’étre point 
née parmi eux. On ne peut douter 
que les Grecs, dans ces temps fort 
anciens, n’aient profité des connois- 
sances des autres peuples. 11 n’en 
est presque aucun qui n’ait ses poër 
tes bons ou médiocres. Ceux-ci ne 
sont rien moins qu’inutiles dans la 
naissance des lettres ; ils aident à la 
tirer de la barbarie ; ils servent, si 
je puis ainsi dire , d’échelons pour 
arriver au beau ; leur existence pa- 
roît même être nécessaire : aussi ac- 
corde-t-on plus d’estime à leurs 
noms qu’à leurs ouvrages ; les pre- 
miers occupent souvent quelque 
place dans les annales de l’esprit hu- 
main , pendant que les derniers sont 
oubliés. Au contraire, les poètes 
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médiocres ne font que du mal lors- 
que la poésie est arrivée à sa perfec- 
tion; ils contribuent à la corruptioa 
du goût et à la renaissance de la bar- 
barie. Je reviens à mon objet. Dans 
cette haute antiquité, nous ne pou- 
vons point découvrir toutes les sour- 
ces dont il est possible que les Grecs 
aient profité. C’est ce qui fait que , 
par une exception bien glorieuse , 
c’est le seul peuple qui, par rapport 
à la poésie , paroît s’être élevé à la 
perfection sans autre secours que 
lui-même ; son sol paroît. être le ber- 
ceau de l’originalité. 

Nous savons cependant que le» 
Orientaux sont les peres de beau- 
coup de fables reçues dans Ja Grèce. 
Peut-être , lorsqu’on les adopta , cea 
fables furent-elles de véritables tra- 
ductions faites par les voyageurs, ou 
par ceux auxquels ils les communi- 
quèrent. Avec ces fables se transmit 
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une partie des richesses poétiques 
(le rOrient. Le culte et la poésie 
avoient une grande affinité ; l’ad- 
rnission de chaque dieu venu de l’é* 
tranger ouvroit un nouveau champ 
à l’imagination ; il devoit arriver, ac- 
compagné et de monuments qui te- 
noient plus de la poésie que de l’his- 
j toire, et de chants qui lui avoient 
été consacrés. Ainsi une partie de la 
poésie des Grecs a pu dériver del’O- 
rient ’par la voie de la traduction. 
Et savons-nous combien ces chants 
sacrés ont pu influer sur la composi- 
.tion d’autres poëmes? les poëtes n’y 
auront-ils pas puisé dans l’apothéose 
des rois et des héros? Mais nous n’a- 
vons guere ici que des indices *. ' 

Il faut passer par l’ancienne Grè- 
ce, et aller chez les Romains, pour 

(i) Les savants ne sont pas même d’ac- 
cord sur une traduction de S.inrîioniatlion, 
qu’on atüibue à Vliflun de biblos , et qui 
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voir naître la traduction. Beaucoup 
d’ouvrages même qu’ils tiroient de 
ieur propre fonds étoient en partie 
une imitation de ceux des Grecs, 
imitation qui , dans ces morceaux 
qu’ils leur empruntoient , ne diffé- 
roit pas toujours de la traduction. 
Plaute, et d’antres poëtes qui tra- 
vailloient pour le théâtre, donnoient 
souvent des pièces qui étoient entiè- 
rement traduites du grec. Térence 
paroît être plus traducteur qu’origi- 
nal ; par ses prologues, où il répond 

, n’auroit été faite que sous l’empire d’A- 
drien. 

L’histoire de la traduction des Septante 
est, comme l’on sait, assez fabuleuse. Cette 
traduction se fit à l’usage des synagogues 
d'Egypte. 

Si la fameuse bibliothèque d’Alexandrie 
n’avoit pas été consumée , il est vraisem- 
blable qu’on y auroit trouvé quelques ri- 
cliesses dont on auroit été redevable à la 
traduction. 
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à jses ennemis , on voit qir’on l’ac- 
cusa de s’être approprié les dépouil- 
les dequelques poêles latins, et qu’on 
lui fit. un reproche d’avoir mêlé deux 
pièces grecques pour en composer 
une latine; mais il neparoît pas qu’on 
lui eût jamais reproché son défaut 
d’originalité. . , 

Les difficullés de la traduction àu- 
roient-elles été mieux connues alors 
que de nos jours? ou se contentoit- 
on d’avoir du plaisir, sans:chicaner 
un auteur sur les sources anciennes 
où il pouvoit avoir puisé ? Nullum 
est dictum qitod non sit dictum 
priùs^, dit Tcrence comme pour 
s’autoriser à puiser dans cette sour- 
ce. Le seul reproche qu’on parût 
faire alors étoit de gâter les pièces 
des Grecs par de mauvaises traduc- 
tions : Ex græcis bonis latinas fecU 

(i) On ne dit rien qui n’ait été dit. .. .* 
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nonbonas^y dit encoreTêrence dans 
un prologue. Cicéron traduisit Ara- 
tus, des morceaux d’autres poëtes , 
et la plus longue harangue de Dé- 
mostîiene. Il trouvoit du plaisir à 
cet exercice, et le jugeoit fort utile 
pour l’art d écrire. Catulle s’y exer- 
ça. Il est à présumer qu’Horace tra- 
duisit des odes entières , ou au 
moins des morceaux assez étendus 
des poëtes lyriques de la Grece. On 
sait que plusieurs des imitations que 
Virgile a faites d’Homere ' sont de 
véritables traductions. Juvénal dit 
du mal d’une traduction d’Ho- 
mere, dont Labéon étoit l’auteur. 
On a cru que Séneque parldit avec 
éloge d’une traduction latine d’Ho- 
mere en prose , et d’une autre de V ir- 
gile faite en grec par la même plu- 

(i) De bonnes qu’elles étoient en grec , 
Ü les a fûtes mauvaises en latin. 
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3 cne \ Mais mon but n'est pas ici de 
parler de toutes les traductions pro> 
duites par les Romains^ On ne peut 
comparer ces copies à leurs modèles; 
tantôt celles-là ont disparu, tantôt 
nous n’avons de ceux-ci que des 
fragments. Il seroit cependant ,, fort 
Utile pour l’intelligence de lalittéra* 
ture grecque, que nous eussions les 


(i) Voici le passage de Sémeque : 

K Tune Homerus et Virgilius lam bme 
« de liumano geuere menti, quàm tu de 
« omnibus et de illis raeruisti , quôd plu- 
u ribus notos esse voluisti quàin scripse- 
■c rant , multùm tecum moientu'r ». Dx 
COI7S01,. AD Poli». 

Je vais rapporter la traduction que la- 
Grange a faite de ce passage, tome V, 
p. 466 de sa traduction de cet auteur. 

« Prenez les œuvres des deux grands 
« poëtesdont vous avez augmenté la célé- 
■c brité par vos travaux ingénieux , et que 
« vous avez traduits en prose sansleurfiairè 
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traductions qu’on, fît de ses chefs-* 
d’œuvre dans un temps où la langue 
grecque ctoit vivante. 

Il ne paroît pas que les Grecs aient 
traduit beaucoup d’ouvrages des Ro- 
mains. Fiers de leur originalité et 
de toutes .les richesses qu’ils possé- 
doient.et qu’on s’empressoit dé s’a- 
prôprier par l’imitation, les Grecs an- 

« rieu' perdre de leurs grâces ; en efTef ^ 
« par un effort très difficile, vous avez fait 
' « passer d’une langue dans une autre toute 
« leur élégance et leur énergie. » 

J’observe d’abord , tout en rendant 
Justice au mérite, de la traduction de la 
Grange, que ceci s’appelle une paraphrase.* 
De plus, l’original ne dit point qnePolybe 
ait traduit en prose; il ne dit pas même 
qu’il ait traduit. Les commentateurs l’ont 
cru : mais il ne falloir pas , sur de simples 
conjectures, faire passer leur sentiment 
dans là traduction de ce passage. Il y a 
bien des maniérés d’augmenter la célé^ 
brité d’un auteur. . • 
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Toient-ils dédaigné de les accroître 
parl’imitation des productions étran- 
gères? ou faut-il l’attribuer aux trou- 
bles où la Grece fut exposée, à la 
haine que durent lui inspirer ses 
vainqueurs, et à la barbarie qui fut 
une suite naturelle de ces révolu- 
tions? ou enfin le temps fut-il, pour 
ainsi dire , moins jaloux de conser- 
ver les copies que les originaux? Il 
eût été à souhaiter qu’un certain 
nombre des littérateurs de ces deux 
peuples se fût plus livré à la traduc- 
tion , et que leurs ouvrages fussent 
parvenus jusqu’à nous : nous possé- 
derions des copies de bien des au- 
teurs que nous avons perdus ; co- 
pies qui auroient pu être assez res- 
semblantes , vu l'analogie des deux 
langues. Ne serions-nous pas char- 
més aujourd’hui, au défaut du texte 
latin , de retrouver en grec ce qui 
nous manque de Tite • Live et de 
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Tacite? Une semblable découverts 
pourroit rapatrier les savants avec la 
traduction. Quoi <|u’il en soit , la 
cherté des livres, les voyages des sa- 
vants dans la Grece, et la connois- 
sance de la langue grecque très fa- 
milière à Rome , toutes ces causes 
rendirent sans doute les traductions 
plus rares et moins nécessaires. 

Je ne suivrai point la traduction 
chez les Orientaux. On fait men- 
tion d’une traduction syriaque d’Ho- 
mere, née au temps de Raschild, 
Les Arabe# traduisirent des livres 
scientifiques , mais aucun poëte , ni 
ouvrage de littérature (à l’exceptioi^ 
d'Ésope), quoiqu’ils eussenten main 
les poëtes grecs. M. l’abbé Andrée , 
savant dans la langue arabe, le re- 
marque; il ajoute avec raison que 
s’ils avoieut traduit les beaux mo- 
dèles de l’antiquité , ils eussent per- 
du çette enflure qui caractérise lettre 
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productions , et se fussent ràpprocliés 
, de la nature *. 

C’est à la renaissance des lettres, 
et lorsque l’imprimerie eut facilité 
l’acquisition des livres , qu’il s’ouvrit 
un vaste champ aux traductions. La 
barbarie où» l’on venoit d’être plon- 
gé , et où l’esprit 'Original s’étoit 
éteint , jointe à l’avidité de profit 
ter de ces richesses étrangères , fit 
de presque tous les savants autant 
de traducteurs. Mais leurs ouvra- 
ges étoient des traductions où sou- 
vent il s’agissoit plus d’expliquer 
les mots d’un auteur que de rendre 
son esprit : le traducteur étoit à la 
fois l’éditeur et le commentateur. 

(i) On sait que leurs traductions nous 
ont sauvé plusieurs ouvrages anciens , uti- 
les aux sciences. Yoyez l’excellent ouvrage 
de M, l’abbé Andrès , Dell’ origine , de* 
progressi e dello siato attuale d’ogni lit- 
toratuia , tom. 11. 
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Celui qui, dans la lecture de tant de 
manuscrits , s’étoit attaché à la let- 
tre, et en sortoit*resprît hérissé de 
variantes , n’étoit guere propre qu’à 
faire des traductions absolument lit- 
' térales, alors très nécessaires. Oa 
n’en eut long-temps que de latines. 

Enfin Ton traduisit en langue vul- 
gaire : cependant la traduction sor- 
tit bien lentement de son état de bar- 
barie. Arayot est un phénomène ; 
phénomène d’autant plus remarqua- 
ble , que la langue n étoit pas fixée. 
Les ouvrages de ses contemporains 
et d’un grand nombre de ses suc- 
cesseurs sont oubliés ; ses traduc- 
tions leur ont survécu. Ronsard,, 
non en traduisant , fit plus qu’être 
littéral , car i\ transplanta dans ses 
vers les rnots mêmes des auteurs 
grecs , sans chercher à les naturali-* 
ser dans ce terroir , qu’il est per- 

4 

•mis d’appeller ingrat. Enfin Mais 
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Jierbe vint , mais non pour la tra- 
duction ; sa version d'un des plus 
longs traités de Séneque n’est pas 
fort connue de nos jours. D’autres 
traducteurs eurent le même sort. 

Il faut en excepter Marot, qui, 
avant le temps d’Amyot, traduisit 
ou imita avec succès quelques épi- 
grammes de Martial , la première 
églogue de Virgile, et les deux pre- 
miers livres des Métamorphoses 
d’Ovide. On trouve de la naïveté, 
de l’agrément et de la poésie dans 
ces traductions. Celle qu’il fit des 
Psaumes n’égale pas plusieurs pièces 
qu’il tira de son propre fonds ; et si 
la piété n’eàt donné quelque durée 
à cet ouvrage, il eût été plutôt ou- 
blié. Il semble que Marot , dans 
cette entreprise, n’ait pas consulté 
la nature de son génie , qui se por- 
toit ànn genre bien différent. Mais 
on ne coimoissoit guere le ton du 
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sublime; le style familier, et même 
burlesque, sembloit pouvoir s’y as- 
socier, signe de la barbarie d’im siè- 
cle; et cette traduction de Marotse 
ressentit quelquefois dû style des 
tragédies de la Passion. Cependant 
on y trouve plus de feu et.de poésie 
que dans la 'traduction des psaumes 
dont se servent communément les 
églises protestantes. 

Passons au beau siecle de la litté- 
rature : nous verrons, comme chez 
les Romains , l’imitation ou la tra- 
duction briller avec éclat au sein mê- 
me d’un grand nombre d’écrits ori- 
ginaux qui firent la gloire de ce sie- 
cle. Dans ces imitations heureuses, 
leurs auteurs semblent s’étre ren- 
contrés sur la route du beau avec 
ceux qui leur servoient de modè- 
les; mais il est peu de traducteuTs 
proprement dits qui, en çe temps, 
n’aient servi à décréditer eux^mème^ 
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leur art. Non seulement ils pu- 
blioient des versions foibles , mais ils 
les multiplioient. La même plume 
traduit Homere, Aristophane , Ana-» 
créon, Térence, et d’autres auteurs 
encore. Cette tâche sembloit deman-* 
der peu d’art et de temps. Les mau- 
vais succès de ceux qui ont tant em- 
brassé , en tournant à leur honte, 
sauvent l’honneur de l’art. 

Pendant que les lettres étoient 
parvenues au plus haut degré de 
splendeur , la traduction des plus 
beaux génies de l’antiquité fut d’or- 
dinaire le travail d’érudits qui, esti- 
mables par leur savoir, avoient étouf- 
fé le goût sous l’étude appesantie 
des mots , et , toujours occupés des 
langues étrangères, avoient peu cub 
tivé la leur. Les anciens , dans ces 
écrits, semblèrent n’être sortis qu’im- 
parfaitement de la nuit de la barba- 
rie, Y avoit'il quelque trait diflicUe 
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À rendre? on le supprîmoît, ou l’on J 
substituoit le tour le plus commun. 
C’étoit là tout l’art des Dacier et sou* 
vent même des Sanadon, qui étoient 
très estimables par cette partie de 
leurs travaux dont l’objet étoit l’é- 
rudition , mais qui s’attachoient plus 
à fixer laborieusement la date, quel- 
quefois aussi 'incertaine qu’indiffé- 
rente, d’une ode d’Horace, qu’à en 
reproduire le génie, semblant travail- 
ler, lorsqu’ils traduisoient , à faire 
oublier l’image de ces chefs-d’œu- 
vre 

L’amour même de l’antiquité sera- 
bloit persuader à ces traducteurs que 
les anciens, sous quelque forme qu’ils 
parussent,- enleveroient tous les suf- 
frages. Les autres savants, ou s’occu- 
poient peu des traductions, ou n’a- 

(i) On a comparé la traduction .à un 
combat s moins le traducteur a de force j 
plutôt il code le tenain et rend les armes. 
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Voient pas de justes idées de cet art; 
eu, séduits aussi par leur admiration 
des anciens, les reconnoissoient en- 
core sous celte forme, à-peu-près 
comme quelques linéaments bien 
rendus d’un portrait d’ailleurs man- 
qué suffisent pour rappeller une per- 
sonne à celui qui vécut avec elle dans 
l’intimité. Quoi qu’il en soit, ces tra- 
ductions imparfaites furent accueil- 
lies des savants avec beaucoup d'in- 
dulgence, et souvent même avec de 
grands éloges ; leurs auteurs ii’avoient 
pas alors à craindre qu’on fît une com- 
paraison bien sévere de la copie au 
modèle 

(1) Plusieurs des beaux génies de ce siè- 
cle connoissoienr parfaitement l’art de tra- 
duire, lorsqu’ils l’exerçoient eux -mêmes 
dans les emprunts qu'ils faisoient aux an- 
ciens. Pourquoi leur goût a-t-il été en dé- 
faut dans les jugements qu’ils ont portés 
de plusieurs traductions? Leurs principes 
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Lorsque les genr du monde, s’oc» 
cuperent de ces versions, ils furent 
surpris de ne pas trouver plus de 
beautés dans les anciens. Leur dé- 
dain, qui retomba sur les originaux, 
entraîna plusieurs savants mêmes 
dans cette espece de conspiration 
qui se fit contre l’antiquité. Il eut 
une autre influence plus salutaire 
dont j’ai déjà parlé ; je ne doute point 
qu’il n’ait contribué à éclairer 'une- 
partie des savants mêmes sur la na- 
ture de ces traductions , à les enga- 
ger à en faire un examen plus atten- 
tif et plus sévere : mais, en général,- 
il étoit assez naturel qu’il résultât de 

semblent avoir été vacillants à cet égard. 
Leur indulgence marqueroir qu’en général 
ils estimoient peu la traduction , à laquelle 
ils étoient cependant redevables de plu- 
sieurs de leurs propres richesses , et qu’ils 
liil permettoient de balbutier convne un 
•nfaut. 
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tet examen que l’art de traduire étoit 
aussi subalierhe que les talents de la 
plupart de ceux qui l’avoient exercé. 

Alors les traducteurs , donnant 
dans l’extrémité opposée, s’attachè- 
rent plus à l’élégance qu’à la fidélité, 
et obtinrent quelquefois les suffrages 
de la foule , mais non des savants \ 

Si l’on vouloit suivre la traduc^ 
tion chez plusieurs autres peuples, 
on verroit qu’ils ont eu, plutôt que 
les François, un certain nombre de 
chefs-d’œuvre en ce genre \ Di yden , 
Pope , Mickle traducteur du Ca- 
moëns , Arinibal Caro , Marchetti , 

(r) Si l’on vouloit traiter cet article k 
fond, il faudroit donner une liste très éten- 
due de traductions tronquées', qui deman« 
dent à être refaites, et qui le seront sans 
doute. 

(a) Les connoisseurs estiment beaucoup 
la traduction italienne que le comt«JMe- 
dlol a faite de la Henriade. 
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sont la gloire de cet art. De grands 
génies, chez ces peuples, n’ont pas 
dédaigné de s’en occuper, tandis que, 
parmi les François ,iil fut long-temps 
abandonné à la seule érudition, qui 
ne doit en ce travail être que ma- 
nœuvre, et seconder le goût et le gé- 
nie. Joignez à cela la circonstance 
d’une langue qui, comme l’on sait, 
■e prête moins qu’aucune autre à la 
traduction. Je suis persuadé qu’il 
faut imputer le vulde qu’on remar- 
que à cet égard dans notre littéra- 
ture, à cette circonstance, peut-être 
aussi à la vivacité françoisè , qui ne 
«auroit toujours se plier à des tra- 
Taux trop continus. La premier# 
vertu du traducteur, vertu qui lui 
est aussi nécessaire que le talent ^ 
c’est la patience. 

. Les Allemands occuperoient un# 
grande place dans l’histoire de 1# 
traduction. Il seroit impossible d# 
rendre compte de cous leurs trfivaux 
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«n ce genre. Quelque ouvrage qui 
paroisse, bon ou médiocre, tout est 
naturalisé parmi eux; ils poussent, 
k cet égard, trop loin l’hospitaUté. 
11 faut l’attribuer, en partie, à ce 
que leur littérature est encore nais- 
éante, à la richesse et à la flexibilité 
de leur langue , à leur assiduité infa- 
tigable. Les Allemands ont commen- 
cé à se distinguer dans la littérature 
lorsque toutes les nations avoiertt 
déjà enfanté des chefs-d’œuvre: ils 
se sont trouvés comme assaillis à la 
ibis de tant de belles productions; 
et il étoit naturel que, pour en jouir 
d'une maniéré plus complété , ils 
.s’empressassent à les faire adopter à 
leur nation. Par rapport à ces pro- 
ductions , ils ont été à-peu-près dans 
la situation où étoit le monde savant 
à la renaissance des lettres. 

Parmi une foule de traducteurs 
dont la liste seroit trop longue, on 
cîreroit sans doute avec beaucoup 


124 SC^Pri-ÊM. Arx RÉFLEXIOîfi 

d’honneur des noms tels que ceux- 
ci : Ramier, qui, non content d’en- 
fanter lui-même des chants lyriques, 

«I répété si heureusement ceux d’Ho- 
race ; Ébert, qui a rendu les chants 
d’Young; Weiss , dont la muse a fait ' 
revivre les sons de Tyrtée. Homere 
a trouvé de nos jours six traducteurs 
allemands qui ont été bien accueillis 
de leur nation. Je ne nommerai que 
Bodmer : la fidélité lui manque ; 
mais il a pris un ton patriarchal, et 
s’est attac’ié à rendre la naïveté et, 
pour ainsi dire, la bonhommie d’Ho- 
mere, qualité qu’il a même quelque- 
fois outrée. Malgré tous ces travaux 
-faits pour Homere , les littérateur» 
allemands s’engagent en de nou- 
veaux essais pour l’adoption de ce 
-poëre. II semble même qu’ils ne 
«oient pas encore bien d’accord sur 
les principes qu’ils doivent suivre 
pour faire obtenir au pere de la poé- 
sie cette adoption. Un anonyme vien^ 
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de publier une dissertation qui roule 
sur ce sujet: Est-il possible de tra- 
duire Homère? Cette question est 
née chez un peuple dont la langue > 
parmi les modernes, est la plus riche 
en mots composés, et paroît appla- 
nir bien des difficultés qu’offre cette 
entreprise. Sans vouloir résoudre la 
question , je croirois que ces littéra- 
* teurs ont des principes trop exagérés ’ 
sur la fidélité d’une traduction. Ceux 
même auxquels on peut reprocher 
.d’avoir abusé de ces principes ne 
sauroient encore contenter tes litté- 
rateurs. L’épithete de Eo^^riç ne sera 
-pas traduite pour eux, si l’on ne dit 
Junon aux yeux de bœuf». Avec 
une telle rigidité, qui va jusqu’à dé- 
naturer même le sens de rorigiual, 
je crois bien que l’on parviendra à 
rendre la traduction d’Homere im- 
possible: 

Chaque nation est portée à abusée 

. 11 . ^ 
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même de ses meilleures quaDtés. La 
patience et l’exactitude sont des qua- 
lités excellentes pour un traducteur; 
mais elles peuvent aller jusqu’à la 
minutie. La vivacité est louable ; 
mais elle conduit souvent à la négli- 
gence. ‘Les défauts de plusieurs tra- 
ducteurs fratiçois et allemands me 
pat Dissent tout-à-fait opposés : ces 
derniers semblent ignorer que la let- 
tre tue; peut-être les premiers le crai- 
gnent trop. Si une langue trop re- 
belle à la traduction rend ce travail 
ingrat, celle qui s’y prête avec trop 
de facilité n’est pas non plus sans iu- 
convénients. Vouloir traduire lltté- 
xalement toutes les épithetes d’Ho- 
mere, c’est vouloir parler grec dans 
une autre langue. Les Allemands 
réussissent à naturaliser chez eux les 
productions des Anglois, avec les- 
quelles leur langue et leur génie ont 
de raffinité 

(i) Je fl’ai proprement voulu parler que 
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Je ne poursuivrai point cette es- 
quisse de riilstoire de la traduction. 
Ce que j’en ai dit peut coutribuer à 
faire sentir les dilHcuItés de cet art, 
dont les progrès ont été- fort lents 
en France , et à rendre raison du dis- 
crédit trop injuste où il a été. Quel- 
ques tradùcteurs, trop connus pour 
que je les nomme ici, ont commencé 
à le réliabditer. Ceux qui l'exercent 
aujou rd’liui doivent s attendi eà trou- 
ver des juges bien plius séveres qu’au- 
trefois. * 

de la tradection des poëtes : mais je ne 
pais m’emj)ôclier de nommer ici M. Gar- 
ve , non paiceque j’ai l’avantage d’avoir un 
«rai dans ce pliilosojihe dont l’esprit est 
aussi profond que son caractère a de can- 
deur, mais pai ceque Je suis pénétre de la 
justice qu’on lui rend en plaçant au pre- 
mier rang des travaux de ce genre sa tra- 
duction de^ Offices de Cicéron, et en re- 
gardant les notes qui accompagnent cet 
ouvrage comme un excellent traité de plû- 
losophie et Je littérature. 
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Le champ de la traduction est de* 
. venu immense. C’est un commerce 
continuel d’échanges entre tous les 
peuples; commerce où il y a beau- 
coup de fraudes 

(i) Ces réflexions sont assez étendues; 
je n’ajoute plus ici qu’un mot que je dois 
à la reconnoissance. 

J’ai trouvé, pour l’édition précédente, 
quelques secours à Berlin. 11 se forma dans 
ce temps , chez M. Erman , principal du 
college François , ^ depuis peu agrégé à 
l’ac.idémie de Prusse , un petit comité où 
présidoit , avec le savoir et le goût, l’ami- 
tié vigilante. MM. Reclam et Ancillon (co 
dernier, membre de la même académie) s’y 
trouvoient; je nomme en eux mes plus an- 
ciens amis. Dans ce comité, nous confron- 
tâmes vers par vers avec ma traduction les 
quatre premiers chants de l’Iliade. Diverses 
occupations nous empêchèrent de poursui- 
vre ce rmvail : mais j’ai send, par l’habitu- 
de qu’il m’a fait contracter d’une attention 
scrupuleuse , qu’il m’a été utile pour lo 
reste de l’ouvraiie. 
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CHANT PREMIER. 

m 

Chante , ô muse , ce héros fa- 
meux par sa priuleuce, qui, après 
avoir détruit les remparts sacrés de 
Troie , porta de climats en climats 
ses pas errants , parcourut les cités 
de peuples nombreux, et s’instruisit 
de leurs mœurs. En proie à des soins 
dévorants, il lutta sur les mers contre 
les obstacles les plus terribles, aspi- 
rant, au prix de ses jours, à ramener 
ses compagnons dans sa patrie. Mal- 
gré l’ardeur de ce vœu, il ne put 1 ac- 
cortiplir ; ils périrent , victimes de 
leur folle imprudence : sacrileges ! 
ils osèrent immoler les troupeaux 
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consacrés au Soleil , qui régné dans 
la voûte céleste ; et ce dieu irrité 
n’amena point pour eux la journée 
de leur retour. Ô déesse, fille de Ju- 
piter , que j’entende de ta bouche 
au moins quelque partie des aven- 
tures mémorables de ce héros ! 

‘ Tous les guerriers échappés à la 
cruelle mort devant les remparts 
de Troie étoient rentrés dans leurs 
demeures , à l’abri des périls de 
la guerre et de l’océan. Le seul 
Ulysse aspiroit en vain à revoir sa 
femme et sa patrie; il étoit retenu 
dans les grottes profondes de Caly- 
pso , nymphe immortelle , qui desi- 
roit avec ardeur se l’attacher par les 
nœuds de l’hyménée. Enfin les ans, 
dans le cercle continuel de leur 
cours , amenèrent le temps que les 
dieux avoient marqué pour son re- 
tour à Ithaque , où, même au mi- 
lifu des siens et dans son propre pa^ 
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Jais, l’attendoient encore de g»ands 
périls et de longs combats. Tous les 
immortels étoient touchés de ses 
peines : Neptune seul le poursuivit 
avec une Haine implacable, jusqu’au 
moment où ce héros eut atteint sa 
terre natale. 

Ce dieu s’étoit rendu à l’extrémité 
de la terre , chez les habitants de l’É- 
thiopie , séparés en deux peuples , 
qui occupent les >bords où descend 
le Soled , et ceux d’où il s’élève à la 
voùie céleste; là, il jouissoit du sa- 
crifice d’une hécatombe, et s’asso- 
cioit à leurs festins. Cependant les 
autres divinités étoient rassemblées 
sur le haut Olympe, dans le palais 
de Jupiter; et le pere des dieux et 
des hommes prend la parole. Il son* 
geoit à la destinée du fameux Egis- 
the,-que le fils illustre d’Agamem-s 
ïion , Oreste , avoit immolé. Pleia 
de ses pensées, il s’écrie: 
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Eh quoi!- les mortels osent accu-», 
ser les dieux! C’est nous, disent-ils, 
‘qui leur envoyons les calamités dont 
ils gémissent , tandis qu’ils se les at- 
tirent eux -mêmes par leur aveugle 
folie. Ainsi, contrariant ses heureux 
^destins, Égisthe s’unit, par un cou- 
pable hymen, à la femme d’Agamem- 
non , et, au moment du retour de 
ce prince, il Tassassine. Iln’ignoroit 
pas que ces attentats feroient sa pro- 
pre perte : nous l’en avions averti 
nous-mcmes ; Mercure , envoyé de 
notre part, lui avoit dit : iSf’attente 
point aux jours de ce roi ; n’envahis 
pas sa couche; la vengeance partira 
d’Oieste , dès qu’entré dans l’ado- 
lescence , ses » yeux se tourneront 
vers l’héritage de ses peres. Ainsi 
parla Mercure : mais Égisthe fut 
-sourd à ces avis salutaires. Main- 
tenant il a subi d’un seul coup les 
cliàtimeuts de.tous ses crimes. . 
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Minerve prend la parole : Ô fils 
de Saturne, pere*des dieux, domi- 
nateur des rois, c’est avec justice 
que ce coupable est précipité dans 
le tombeau : périsse ainsi quiconque 
se noircit de tels attentats ! Mais 
mon coeur esl^ touché d'une vivè 
compassion, quand je vois Je sort du 
sage et vaillant Ulysse. L’infortuné ? 
il soutire depuis si long-temps des 
peines cruelles, captif au milieu de 
la vaste mer, loin de ses amis , dans 
cette isle obscurcie de forêts , qu’ha- 
bite une déesse , la fille du savant 
Atlas dont les regards perçants son- 
dent les abymes des mers, Atlas qui 
soutient ces immenses colonnes , 
l’appui de la voûte céleste, si dis- 
tante de la terre. Cette nymphe re- 
tient ce prince malheureux , aban- 
donné jour et nuit à la plus amè- 
re douleur. Elle ne cesse de lui 
adresser des paroles ûaueuses , ca- 
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ressantes, et qui respirent la plui 
vive teiuliesse , pour le captiver et 
lui faire perdre le souvenir de sa 
cliere Ithaque. Mais Ulysse, ravi s’il 
vovoit seulement de loin s’élancer 
dans les airs la f umée de sa terre na- 
tale, recevroit ensuite la mort avec 
joie. Et ton creur, dieu de l’Olympe, 
n’est j)as touché I N’as-tu pas agréé 
les sacrifices nombreux que ce hé- 
ros t’ofliit sur les rivages de Troie? 
Pourq uoi donc, o Jupiter, es-tu ani- 
mé contre lui d’un si ardent cour- 
roux ? 

Le dieu qui amoncelle les nuées 
lui répond : Ma fille, quelles paroles, 
ont passé tes levres ! Pourrois-je ou- 
blier jamais le grand Ulysse, dont la 
sagesse est si supérieure à celle des 
moi tels, dont la piété lui fit offrir 
tant de victimes sur les autels des 
habitants de l’immense Olympe ? 
Mais celui qui environne la terre 
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Neptune, persévère dans l’inflexi- 
ble courroux qui l’cmbiasa ^ lorsque 
ce héros ravit la vue à son lüs Po- 
lyphême , qui s’élève comme un 
dieu parmi les cyclopes , qui naquit 
de la fille de Pborcys l’un des rois 
de l’empire iudomté des eaux , la 
nymphe Thoosa , à laquelle Nep- 
tune s’unit dans ses grottes profon- 
des. Depuis ce moment fatal, s'il ne 
ravit pas le jour au malheureux 
“Ulysse, il l’écarte de sa patrie. Son- 
geons cependant aux moyens d’as- 
surer son retour : Neptune doit 
vaincre sa colere ; s’il demeure in- 
flexible, en vain il s’efforcera de lut- 
ter seul contre la troupe entière des 
immortels. 

Ù mon pere, toi que respecte l’O- 
lympe, repartit la déesse , puis(|u’il 
est an'été dans le séjour fortuné des 
dieux que le sage Ulysse rentre dans 
ta demeure , ordonna à Mercure, lo 
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héraut céleste , de se rendre dani 
l’isle d’Og}{>ie, et d’annoncer à la 
belle nymphe l’irrévocable décret 
des habitants des cieux ; qu’elle n» 
retienne plus cet homme intrépide, 
qu’elle consente à lui laisser repren- 
dre la route de sa patrie. Cependant 
je vole dans Ithaque enflammer le 
courage de son fils , animer son 
cœur d’une force nouvelle. Ce jeune 
prince convoquera l’assemblée des 
chefs et du peuple ; il osera interdire 
l’entrée de son palais à ces amants 
nombreux et hardis desamere, qui, 
faisant ruisseler le sang de ses trou- 
peaux, y coulent leurs jours dans 
les festins. Je l’enverrai ensuite à 
Sparte et dans la sablonneuse Pylos, 
pour s’informer du. sort d’un pere. 
chéri. Il est temps que sa renom- 
mée se répande parmi les hommes. 

A peine a-t-elle parlé , qu’elle atta- 
che à ses pieds ses ailes d’un or cé- 
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leste et éternel , qui la portent , avec 
plus de rapidité que les vents, à tra- 
vers l’empire des eaux et l’espace 
•immense de là terre ; elle saisit sa 
lance où éclate l’airain acéré, celte 
lance longue, pesante et invincible, ^ 
qui, dans le courroux de la lille du 
maître des dieux , terrasse une armée 
de héros : un rapide vol la précipite 
des sommets de l’Olympe. Elle est 
dans Ithaque, à l’entrée du palais 
d’Ulysse , tenant sa lance redouta- 
ble; elle a pris la forme de Mentès , 
roi des Taphiens. Elle vo-it aux por- 
tes du palais les téméraires amants 
de Pénélope : assis sur les peaux des 
victimes qu’ils ont immolées pour 
leurs festins , ils amusoient par le jeu 
leur loisir. La foule tumultueuse des^ 
.esclaves et des hérauts alloit de tou- 
tes parts d’un pas empressé : les uns 
•versoient le vin dans les urnes , et 
de tempéroient par l’eau des fontai- 
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nés, d’autres passoient sur les tables 
l’éponge douce et poreuse , ou par- 
iag9oient et sérvoient les viandes. 
Aussi beau que les dieux , Télé- 
maque étpit assis entre ces chefs , 
le écœur dévoré de noirs chagrins ; 
toujours ttotioit devant ses yeux l’i- 
mage de son pere. Plongé dans une 
.profonde rêverie, le jeune prince se 
demandoit en soupirant si donc en- 
fin ce héros ne reviendroit pas pur- 
ger son palais de cette troupe odieu- 
se, et, couvert de gloire, remonter à 
son rang. Absorbé dans ces pensées, 
il apperçoit le premier la déesse : sou- 
dain il vole à sa rencontre , indigné 
qu’un étranger soit demeuré quel- 
que temps à la porte de son palais ; 
il lui serre la main , il prend son ja- 
velot : Salut , ô étranger, dit-il ; entre, 
jouis ici d'un accueil amical et hono- 
rable. Dès que le repos et la nourri- 
ture auront réparé tes forces, tu nous 
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apprendras l’objet qui ^’amene. 

En même temps il conduit la 
déesse , qui suit ses pas. Entrés dans 
la salle , il incline le javelot contre 
une colonne haute et éclatante ; là 
étoient rangés les javelots nombreux 
du magnanime Ulysse. Il mene Pal- 
las vers un trône couvert d’un riche 
tapis , et la fait asseoir ; une estrade 
est attachée au trône, sur laquelle 
reposent les pieds de la déesse. Il se 
place sur un siégé à côté d’elle, loin 
des amants de Pénélope , pour que, 
le festin de l’étranger ne soit point 
troublé par le commerce bruyant de 
ceshommeà hautains ; il desire aussi 
l’interroger librement sur l’absence 
d’un pere. 

Par les soins d’une esclave l’eau 
coule d’une aiguiere d’or dans un 
bassin d’argent, où ils baignent leurs 
. mains ; elle pose devant eux une ta- 
ble unie et luisante. Une femme vé- 
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néràble par son âge apporte le paià 
et divers aliments dont elle a la garde, 
et qu’elle leur présente d’une main 
libi'rale, tandis qu’un des principaux 
serviteurs recevant les bassins cou- 
verts de viandes, en cliarge la table, 
ainsi que de coupes d’or qu’im hé- 
raut, portant autour d’eux ses pas, 
est attentif à remplir de vin. 

• La troupe turbulente des amants 
de Pénélope entre,' et en un moment 
sont occupés les trônes et les sieges 
rangés avec ordre le long de la salle. 
Une eau pure coule sur leurs mains 
par l’office des bérauts ; entassé dans 
de belles corbeilles, le pain est ap- 
porté par de jeunes captives. Les 
chefs portent la main sur les ali- 
ments , chacun jouit de l’abondance. 
Répandu à grands flots dans les cou- 
pes, le vin en couronne les bords. 

Dès que la faim et la soif sont ap- 
paisées , les amants ■'de la reine se li- 
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vrenttous au chant et à la danse, le 
charme des festins. Un héraut met 
une superbe lyre entre les mains de 
Pliémius , le plus habile des éleves * 
d’Apollon; il la prend malgré lui, 
contraint de chanter parmi ces 
amants. Parcourant la lyre de scs 
doigts légers, ilpréludoit par d’heu- 
reux accords, et entonnoit des chanta 
mélodieux. 

Mais Télémaque inclinant sa tête 
vers Minerve, pour que sa voix ne 
parvînt à l’oreille d’aucun des assis- 
tants: Cher étranger, lui dit-il, puis- 
je , sans fe blesser , t’ouvrir mon 
cœur? Voilà les soins de cette trou- 
pe , la lyre et le chant : qui s’en éton- 
neroit? Ils consument impunément 
les biens d’un héros dont les os 
blanchis se corrompent , exposés en 
quelque terre ignorée aux eaux du 
ciel, ou roulant avec les flots de la 
zner» S’il reparoissoit clans Ithaque, 
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combien ils souhaUeroient tous avee 
ardeur d’être légers à la course , plu- 
tôt que chargés d’or et de ces riclies 
vêtements! Hélas! il a péri, victime 
d’une destinée malheureuse , et la 
plus douce espérance est éteinte 
dans nos cœurs. Vainement un étran- 
' ger m’annonceroit encore son retour; 
je ne mé flatte plus de voir luire ce 
jour fortuné. Mais parle , que la vé- 
rité sorte de tes levres ; quel es-tu ';* 
apprends - moi ta demeure, le lieu 
de ta naissance ; quel vaisseau te 
-conduisit à Ithaque, et quels nau- 
tonniers t’ont accompagné? car tu 
n’as pu arriver sans ce secours à ces 
bords entourés des flots. Éclaircis- 
moi encore ce point intéressant ; 
• viens - tu pour la première fois dans 

cette isle? ou l’hospitalité, par d’an- 
ciens nœuds , t’unit-elle à mon pere ? 
Sa maison étoit toujours ouverte à 
une foule d’étrangers , et il avoit 
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l’art de s’attacher tous les cœurs. 

Je satisferai à tes clemaïules, re-' 
partit Minerve. Mou nom est Méri- 
tés ; né d’Ancliiale, illustre par sa 
valeuç, je régné sur les Taphiens 
cjui s’honorent de l’avirou. Je tra- 
verse avec un de mes vaisseaux et 
un cortege la noire mer, et me 
rends àTémese pour échauger con- 
tre l’airain un 1er éclatant ; mon 
vaisseau , loin de la ville, à l'ombre 
des forets du mont Née, m’attend 
au port de Retlire. Félicitons - noua 
d’être unis par les nœuds d’une an- 
cienne hospitalité. Tu n’en douteras 
point, si tu vas interroger ce héros, 
le vieux Laërte ; car on dit que l’in- 
fortuné ne se rend plus à la ville , 
mais que, livré à la douleur, il mene 
dans ses champs écartés une vie so- 
litaire, avec une esclave âgée, qui 
lui présente les aliments et le breu-. 
vage nécessaires pour ranimer ses 
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forces épuisées , lorsqu’il revient 
de ses vignobles , où tout le jour 
il a traîné ses pas languissants. J’ar- 
rive enfin en ces lieux ; on m’as- 
suroit que ton pere étoit au sein de 
ses foyers ; les dieux continuent à 
l’égarer de sa route. Non , le grand- 
Ulysse n’est pas dans le tombeau : 
il est plein de vie, retenu malgré 
lui par des hommes barbares dans 
quelque isle au milieu de la mer. 
Cependant écoute : je ne suis pas 
devin, je n’interprete pas le vol des 
oiseaux ; je serai l’organe des dieux, 
ne doute point de l’accomplissement 
de mes paroles. Ce héros ne sera plus 
long-temps éloigné de sa patrie; fût-il 
accablé de liens de fer, telles sont les 
ressources infinies de sa prudence, 
qu’il triomphera de tous les obsta- 
cles. Mais parle, vois - je en toi le 
noble fils d’Ulysse? Tes traits , le 
feu de tes regards, m’oflVent sa p«r- 
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feîte image. Avant qu’il voguât à 
Troie avec les plus vaillants chefs de 
la Grèce , nous fûmes souvent assis 
l’un près de l’autre, comme en ce 
moment je suis à côté de toi : depuis 
ce temps, son palais n’a plus été ma 
retraite. 

Étranger , répond Télémaqüe , 
l’exacte vérité sortira de ma bouche. 
Ma mere , la chaste Pénélope , at- 
teste que je suis le fils de ce héros: 
c’est le témoin le plus sûr; on ne 
connoit point par soi-même les au- 
teurs de sa race. Ah ! que n’ai -je 
reçu le jour d’un homme plus heu- 
reux que la vieillesse ait atteint au’ 
sein paisible de sa famille et de ses 
Biens ! Maintenant, puisque tu veux 
l’apprendre, c’est, dit-on, au plus 
infortuné des mortels que je dois la 
vie. ' 

Minerve lui repartit : Les dieux, ' 
•n donnant à Pénélope un tel fils 
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xi’ont pas voulu, que ton nom par-^ 
vînt sans gloire à la postérité. Mais 
dis-moî, je te prie, quel est ce fes- 
tin , cette , assemblée nombreuse ? . 
Célébré- t-oii ici une fête ou un by- 
ménée? car ce n’est point là un de, 
ces repas aux liais duquel des amis^ 
se sont associés. A quels excès, à 
quelle insolence s’abaiidonueiit dans^ 
ta maison ces bruyants convives ! 
Tout S|)ocl;atcur sage se courrouce- 
rolt à la vue de tant d’indignités. 

O ' 

Étranger, (|ui m’interroges, qui 
prends une si vive part à notre si- 
tuation , dit Télémacjue, jadis, et 
aussi long-temps que ce Itéros a été 
parmi nous , on pouvoir s’attendre 
que la gloire et les ricliesses de sa 
maison seroient durables : les dieux: 
en ont autrement .ordonné ; animés 
à le poursuivre, ils ont voulu qu’en- 
tre tous les diommes il finît par 
ia mort la pins obscure. Je le pieu- 
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rerois moins s’il fût tomhé devant 
Troie au milieu dos héros ses com- 
pagnons , ou si , après avoir achevé 
cette illustre conquête, il eût rendu 
le dernier soupir entre nos hras : la 
Grece lui eût érigé un magnifique 
tombeau; et son fils, chez nos des- 
cendants , eût participé à cette gloire 
immortelle. Maintenant les Harp\’es 
l’ont ignominieusement ravi^ de la 
terre; il a disparu sans qu’on l’ait 
vu , sans qu’on ait entendu sa voix, 
et ne m’a laissé que la douleur et le 
deuil. Sa mort n’est pas le seul objet 
de mes larmes ; les dieux m’ont ré- 
servé d’autres disgrâces non moins 
accablantes. Tous les princes des 
isles de Dulichium , de Samé , de la 
verte Zacynthe, et tous ceux des ro» 
chers d’Ithaque , briguent la main 
de ma mere , et conspirent notre 
ruine. Elle ne peut se résoudre ni'à 
les irriter en rejetant leurs voeux , ni 


Digilized by Google 


i 48 r^ODYSSÊS, 

à; former un hymen qu’elle abhorre: 
et cependant ils consument notre 
héritage en festins ; bientôt ils me 
précipiteront moi •même dans Ta- 
byme, 

La déesse arrêtant sur lui des 
regards où la coin assion se mêle 
au courroux : Ah ! dit-elle , combien 
tu dois soupirer après le retour de 
ce héros, pour que son bras tom- 
be sur ces insolents ! Plut au ciel 
qu’il parût en ce moment à l’entrée 
de ce palais , son casque au front, 
son bouclier et ses deux javelots à la 
main, tel que pour la premieie fois 
il frappa mes regards dans notre de- 
meuæ , où , venant d'Éphyre , il 
augmenta l’alégresse de nos festins! 
(II avoit été à travers les flots de- 
mander à Ilus , fils de Mèrmérus , la 
secret d’un venin morteLpour en 
teindre ses fléchés redoutables , se-r 
cret qu’Ilus, parla crainte des dieu^t^ 
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lui refusa, et que lui confia monpere, 
tant il aimoit ce héros. ) Plût aù ciel 
qu’Ulysse , sous la même forme , 
parût aux yeux de ces téméraires î 
ils descendroient tous à ce même 
instant au tombeau ; et cet hymen , ^ 
l’objet de leurs vœux, se changeroit 
en un sombre deuil. Mais c’est aux 
dieux , qui tiennent en leurs mains 
nos destinées , à décider s’il exercera 
sa vengeance dans ce palais. Toi , 
songe aux moyens d’en' bannir cette 
troupe odieuse. Écoute, sois attentif 
à mes conseils. Demain , au lever 
de l’aurore, convoque les chefs et 1© 
peuple; prends la parole, et , attes- 
tant les immortels , dis hardiment à 
ces hommes superbes de fuir , de 
rentrer dans leurs domaines. Si ta 
mere veut former les nœuds d’un 
second hymen , qu’elle retourne 
chez/ son pere, ce roi puissant , pour 
qu’il on célébré la fêle , et que , l’en- 

i3. 


l5o ,1.’ ODYSSÉE, 

voyant à son époux , il lui prodiguêT 
les richesses , digne cortege d’une 
fille si chérie. Je te donnerai encore 
■un conseil prudent , si tu veux être 
docile à ma voix. Arme un vaisseau 
de vingt rameurs ,• et cours t’infor- 
mer du sort d’un pere attendu si 
long-temps. Peut-être recevras-tu do 
la part des hommes quelque heu- 
reuse lumière; peut-être entendras- 
tu la renommée , cette voix subite 
de Jupiter, qui répand sur toute la 
terre le nom des mortels. Va d’a- 
bord à Pylos, interroge le sage Nes- 
tor ; de là vole à Sparte chez Méné- 
las, arrivé le dernier des Grecs qui 
revêtirent l’airain belliqueux. Si tu 
apprends que ton pere vit et prépare 
«on retour , tu supporteras encore , 
fùt-ce durant une année , le joug 
.qui t’opprime. S’il n’est j)lus, tu re- 
tourneras dans ton, isle chérie : que 
.la main érige à son ombre un tom- 
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beau; rends -lui, avec la pompe la 
plus solemnelle, tous les honneurs 
dus à ses cendres, et donne un époux 
à ta mei e. Mais à peine auras-tu sa- 
tisfait aux devoirs les plus sacrés, 
consacre tous les efforts dont tu es 
capable à peidre , soit par la ruse, 
soit par la force , les ennemis qui 
assiègent ce palais. Tu n'es plus 
dans la saison des jeux puérils , Té- 
lémaque ; tu es sorti de l’enfance. 
3S!’as-tu pas entendu de quelle gloire 
s’est couvert Oreste en immolant le 
peifide Égi.stlie, cet impie assassin, 
qui lui ravit le plus illustre des peres? 
Ami , je te vois une haute stature, 
des traits pleins de noblesse et de 
beauté ; ,sois donc intrépide , et ton 
nom ne sera pas oublié des races 
fut ures. Mais il est temps que je ma 
rende à mon navire , où mes com- 
pagnons s'impatientent de mon re- 
tard. Veille toi-méme à ton destin. 
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et garde un profond souvenir de mes 
paroles. 

Étranger , répond Télémaque , je 
vois en tes discours le zele pur de 
l’amitié ; ainsi parle un pere à son 
fils : non , jamais cet entretien ne 
s’effacera de ma mémoire. Mais , 
quoique si pressé de partir, demeure 
encore; ne veux-tu pas te rafraîchir 
par le bain-, goûter les attraits du 
repos? tu te rendras ensuite, le cœur 
satisfait , à ton navire, après avoir 
reçu de ma part un don choisi, pré- 
cieux, tel que ceux qu’un ami met 
entre les mains de son ami , et qui 
sera dans ta demeure un monument 
de notre tendresse. 

Ne retarde point mon départ, dît 
la déesse ; un objet pressant l’accé- 
lerc. Lorsque je reviendrai , tu me 
feras tel don que me destinera toa 
cœur sensible, et ( juste retourde ta 
■bienveillance) tu en recevras un dei 
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moi qui ne sera pas d’un prix moins 
flatteur. 

£n disant ces mots , Pallas s’é- 
loigne et disparoît avec la rapidité 
de l’aigle. Le cœur de Télémaque 
est rempli d’une noble audace ; le 
souvenir de son pere s’y réveilleavec 
une force nouvelle. Frappé d’éton- 
nement , il s'abandonne à ses pen- 
sées, et reconnoît que son hôte étoit 
une divinité. Bientôt il s’avance avec 
la majesté des immortels vers les 
amants de sa meie. 

Le célébré Pliémiiis. charmoit par 
ses chants leur troupe assise en si- 
lence. Il chantoit les malheurs dont 

* 

les Grecs furent accablés par Minerve 
qui les poursuivit à leur retour de 
Troie. Du haut de son appartement, 
la fille d'Icare, la sage Pénélope, en- 
tendit les funestes accents du chan- 
tre divin. Elle descend les nombreux 
degrés , non seule ; deux de ses fem- 
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mes la suivewt. Arrivée auprès de ses 
amants , la reine s’arrête sur le seurl 
de la salle superbe : là , couverte d’ua 
voile qui ombrage légèrement ses 
traits , placée entre ces deux femmes ' 
rertueuses , elle se tourne vers le 
chantre divin ; et versant des larmes : 
Phémius , dit-elle , il est en ton. 
pouvoir de nous ravir'par le chant ‘ 
d’un grand nombre d’actions mer- 
veilleuses , soit des dieux , soit des 
mortels, que célèbrent le.s fils des 
muses : assis parmi ces chefs , cap- 
tive leur attention par l’un de ces 
sujets , et qu’ils vuident les coupes 
en silence. Mais arrête ce cirant lu- 
gubre : chaque fois que tu l’enton- 
nes , il porte le désespoir au fond de 
ce cœur brisé par le sentiment con- 
tinuel des inexpr imables regrets que 
je donne si justement à l’époux dont 
j’attends, hélas! depuis tant d’an- 
nées le retour ; jour et nuit est pré- 
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sente à ma pensée l’image de ce hé- 
ros, qui remplit la Grece entière de 
sa gloire. 

Le prudent Télémaque prenant 
la parole : O ma mere, tlit-il , pour- 
quoi te courroucer contre l’aimable 
favori des muses , qui laisse couler 
de son arae ces accords enchanteurs? 
Les chantres divins ne sont point la 
cause de tes inl'ortunes; c’est Jupi- 
ter qui distribue a son gré aux misé- 
rables mortels les biens et les dis- 
grâces. Pliémius doit sur- tout être 
exempt de blâme s’il célébré les mair 
Leurs des Grecs : les chants les plus 
nouveaux captivent l’oreille char- 
mée. Aie assez d’empire sur toi- 
même pour l’écouter. Parmi ceux 
qui SC rendirent aux bords troyens f. 
Ulysse ne lut pas seul destiné à ne^ 
point revoir sa patrie: combien d’il- 
lustres guerriers y trouvèrent leur 
tombeau ! Hentre , .reprends tes oc-, 
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cupations chéries , la^toile et les fü* 
seaux ; dirige les mains industrieuses 
de tes femmes. Parler dans les as- 
semblées est lé partage des hommes, 
et ce doit être ici le mien , si le chef 
de ce palais a de l’autorité. 

Vivement frappée de la sagesse de 
son fils , Pénélope se retire , et re- 
cueille au fond du cœur toutes les 
paroles de Télémaque. Remontée 
avec ses femmes à son appartement, 
ses larmes recommencent à couler 
pour celui qu’elle aime , Ulysse son 
époux, jusqu’à ce qu’un doux som- 
meil , envoyé par Minerve , ferme sa 
paupière. ' . ' 

Mais les amants de Pénélope font 
retentir d’un tumulte épouvantable 
le palais obscurci des ombres du 
soir ; l’amour embrase le cœur dé 
tous ces chefs ; leurs désirs éclatent 
sans contrainte. Le sage Télémaque 
les réprime par ce discours : ô voua 
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<|ui aspirez à ma meie , vous dont 
' lauda ce n’a plus de bornes , soyez 
du moins paisibles en ce moment, 
et livrez-vous aux plaisirs du festin 
sans le troubler par des cris tumul- 
tueux; il y a bien plus de cliarme 
et de décence à prêter l’oreille aux 
chants d’un fils des muses, tel que 
celui-ci , dont les accords semblent 
paitirdes levies des immortels. De- 
main , réunis à la place publique 
dans une nombreuse assemblée, je 
vous dirai ouvertement de sortir de 
ce palais ; établissez ailleurs le lieu 
de vos festins, et vous recevant tour- 
à-tour, consumez vos propres riches- 
ses. Si , croyant ne pas rencontrer 
ici de vengeur, vous trouvez qu’il est 
bien plus facile et plus avantageux 
de conspirer lâchement à la perte 
d’une seule maison, poursuivez; mais 
je conjurerai les dieux immortek, si 
jamais leurs châtiments répondent 
1. 14 
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aux crimes , de vous ensevelir ait 
sein de ce palais dans une ruine 
commune , sans qu’il reste de vou# 
un vengeur» 

il dit : étonnés du courage de ce 
jeune prince , ils le regardent avec 
admiration , et , muets , ils impri- 
ment leurs dents sur leurs levres. 

Mais le fils d’Eupithès, Antinous , 
prend la parole : Télémaque , le« 
dieux mêmes t’ont sans doute ins- 
truit à parler avec tant d’élévation 
et d'audace. Puisse Jupiter, malgré 
les droits, de ta naissance , ne per- 
mettre jamais que tu régnés daiu 
l’isle d'Ithaque ! 

Ma réponse , Antino'ns , enflam- 
xnera-t-elle ton courroux ? répliqua 
le fils d’Ulysse,: si telle est la volon- 
té de Jupiter, je recevrai le sèeptr* 
de sa main. Toi -même, penses -tu 
qu’il soit un don si méprisable ? Il 
est beau de régner; un roi est en- 
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vironné de richesses et d’honneurs; 
sa personne est sacrée. Mais , par- 
mi les jeunes gens ou les vieillar la 
J’Ithaque , bien d’autres encore que 
moi peuvent aspirer au rang suprê- 
me; que i’ün d’entre eux le possédé, 
si le magnanime Ulysse n’est plus. 
Sachez cependant que , roi dans 
ma maison, je gouvernerai les bien* 
«t les esclaves que m’acquit ce hé* 
ros. 

Le £üs de Polybe , Lurymaque , 
]Tompt le silence: Le sceptre de cette 
isle , dit- il , 6 Télémaque, est entre 
les mains des dieux. Régné tlans ta 
maison, conserve tes richesses ; mal- 
heur à celui qui voudroit t’en dé- 
pouiller tant qu’il restera un citoyen 
dans Ithaque ? Mais , fils illustre 
d’Ulysse, parle; quel est cet étran- 
ger ? d’où venoit-il ? en quelle con- 
trée est-il né ? où voit-on fleurir sa 
xaçe et son champ paternel? Une 
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dette ancienne a-t-eile été l’objet de 
son arrivée? ou t’auroit-t-il annoncé 
le retour de ton pere? Comme il a 
promjnement dispaiu ! avec quel 
soin il évitait de se l’aire connoître à 
nous ! Ses traits n’annonçoîent pas 
■un homme vidgaire. 

Euiymaque , répondit le jeune 
prince , désormais il ne me reste 
plus une ombre d’espoir du- retour 
de mon pere : en vain un voyageur 
me l’annonceroit avec serment; en 
vain encore un augure renommé,- in- 
terrogé par ma mere dans l’intérieur 
de notre palais , flatteroit nos vœux 
par ses promesses. Cet étranger est 
l’ancien ajni de mon pere; Mentès, 
a-t-il dit, est son nom ; né du belli- 
queux Anchiale,il gouverne le peu- 
ple nautonnier des Taphiens. Ainsi 
parla Télémaque, et cependant il a 
reconnu la sage Pallas. 

- Alors les amatits de Pénélope nç% 
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songent plus qu'au chant et à la 
danse, charmés par ces plaisirs jus* 
qu’à l’arrivée des ténèbres : la nuit 
qui descend avec ses noires ombrQs 
les trouve encore livrés à l’enchan- 
tement de ces plaisirs. Enfin ils vont 
tous dans leurs palais chercher les 
douceurs du sommeil. . 

Télémaque se retirant dans le pa- 
villon superbe qu’on lui bâtit près 
du palais, et qui dominoit de toutes 
parts sur un terrain immense , va 
fie rendre à sa couche , l’esprit agité 
de soins. Une femme âgée précédoit 
le jeune prince , tenant des dam- 
beaux éclatants ; c’étoirla sage Eu-r 
ryclée , fille d’Ops né de Pisénor, 
Jadis, lorsqu’elle étoit au printemps 
de l’âge , Laërte l’avoit achetée au 
prix de vingt génisses ; il l'honora 
.toujours dans son palais comme une 
épouse ; mais , fidele à la sienne , U 
respecta l’hymen , et ne voulut point 

* 4 ' 


que la jalousie pùt en trouî)Ier la 
paix et les douceurs. Aucune des 
femmes attachées à ce palais n’avoit 
plus de zele et d’affection pour Té- 
lémaque ; elle l’avoit élevé depuis 
sa plus tendre enfance. 

Elle lui ouvre les portes de la ri- 
che demeure confiée à sa garde. H 
«'assied sur sa couche , se dépouille 
de sa fine tunique , et la remet aux 
mains de cette femme âgée , atten- 
tive à ses ordres. Elle la plie avec 
soin , la suspend près du superbe lit , 
s’éloigne aussitôt, et tirant la porte 
par l’anneau d’argent, pousse avec 
soin le levier, qui tombe, et la porte 
est fermée. 

Là Télémaque , couvert d’un tis- 
su précieux des plus fines toisons» 
jie dort point , et pense la nuit en- 
tière à la route que lui indiqua Mi- 
nerve, 

rili X>ü CHANT riVEMIER. 
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REMARQUES DE L’ODYSSÉE. 

J E donnerai moins d’é^endue à ces re- 
marques qu’à celles que j’ai faites sur l’I- 
liade ; plusieurs de ces demieres sont ap- 
plicables à l’üdysséo. L’amour de la briè- 
veté m’engage à ne faire presque aucun 
parallèle de ma traduction avec d'autres 
traductions de l'Odyssée ; j’en laisse le soin 
aux lecteurs. Je me suis permis plus sou- 
vent ce parallèle dans mes remarques sur 
l’Iliade, uniquement pour justifier et éclair- 
cir les principes que j’ai suivis dans ma tra- 
duction. J’épargne au lecteur, autant que 
je puis , le détail des raisons qui m’ont 
engagé quelquefois à prendre un sens dif- 
férent de celui des autres interprètes : ceux 
qui peuvent consulter l’original m’enten- 
dront souvent .à demi-mot par ma traduc- 
tion ; les autres ne peuvent goiàter ni mê- 
me saisir ces remarques. J’avertis que je 
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continue de Joindre à mes observatioas un- 
choix de celîes de Pope , de madame Da« 
cier, d’Emesti et d’auties crîtiques; pour 
abréger je me dispense de les nommer à 
chaque occasion. 
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SUR LE CHANT PREMIER. 

% 

(Page 129. Aspirant, au prix de ses jours, 
àraVnener ses compagnons dans sa patrie, ) 

On peut aussi traduire , « as]»irant à sauver 
sa vie». C’esr le tour delà plupart des inter- 
prètes; mais j’ai, pour relui que j’ai pro- 
féré , un sclioliaste et la beauté du sens. 
La fimplicité du début de l’Cdyssée a été 
érigée j)ar Horace en précepte; on ne Pa 
pas toujours suivi, 

(Page i 3 i. Cependant les autres divinités 

étoient rassemblées.) , 

» 

Les dieux se hâtent de profiter de Pab-î 
sence de Neptune pour délibérer sur le sort 
d’Ulysse. Neptune se rend seul dans PÉ- 
thiopie , c’est pour assister à la fête qui lut 
étoit pai ticulièreiueiit cmisarrée. H^unero 
place les Ethiopiens aux extrémités de la 
terre , et les distinguo en deux peuples. lia 
habitoient le long de l’oçéan inériclionaK 
Nil coupe PEthiopie ; et en fait ûn^ 
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partie orienule et l’autre occident île. 

{ Ibidem. Du fameux Égisthe. ) 

A'fxûy.m, proprement «irrépréhensible^ 
ce qui forme ici un sens absurde. Quel- 
ques uns , parmi lesquels est Pope , se sont 
tourmentés pour le justifier r ils ont dit qu» 
l’ame d’Égisthe étoit telle en sortant de la 
main des dieux. Selon d’antres eiyûuat 
signifie ici « beau ». Ilomeire se sert sou- 
vent de cette épithete en parlant des fèm-- 
mes, pour désigner leur beauté. J’ai pré-, 
féré , avec Bamès , un auti'C sens. 

(Page i 32. Contrariant ses heureux 
destins. ) 

T'-rsp y^fov.Si on prenoit phisîeurs pas- 
sages d’Homere à la lettre , on croiroit 
que les destins pourroient quelquefois, 
changer, ce qui est absmde. En général 
la doctrine du destin est obscure. Le mot 
yip'4i n’a pas toujours la même acceptioa 
dans Homere ; il l’emploie souvent en par- 
lant de ceux qui meurent à la fieur-de leurs 
jours : j’ai donc pu suivre ici un sens 
lo^ue. 
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(Itilcleni. La vengeance partira d’Oreste.) 

Mercure désigne la raison. «La raison 
«est le Mercure de tous les hommes», 
c’est un ancien proverbe. 

(Page i33. Minerve prend la parole.) 

La maniéré dont Homere ouvre et ex- 
pose son sujet, en assemblant les dieux 
pour délibérer sur le sort d’Ulysse , est à 
la t'ois grande et intéressante. L’exposition 
de la mort de Pompée , où l’on admire le 
génie de Corneille , est à peu près du mê- 
me genre. Le discours de Minerve est bien 
amené j point d’in troduction forcée ; il naît 
de l’occasion , et c’est une grande beauté 
dont Homere offre souvent le modèle. 

( Ibidem. Qu’habite une déesse. ) 

On croit que l’isle de Calypso est celle 
qu’on appelle Gaulos , qui est au milieu 
de la mer entre la Sicile et l’Afrique , un 
peu au-dessus de Malte. D’autres ont cm 
que c’étoit l’Atlantide, sur l’existence et 
la place de laquelle on a trop disputé. 


/ 


Digitized by Google 


s.x;marquss 


i6S 

(Page 134. S’il voyoit seulement de loîm 
s’élancer dans les airs la fumée. ) 

AVo-S’f aiVxovTaf . Ce mot est pittores- 
que; la fumée s’élève rapidement de la 
fLunme. 

( P. 1 37. Elle a pris la forme de Mentès. ) 

Mcmès, célébré négociant de l’isb de 
Lcuca.le , prit llomere à Smyme , et lui 
fit faire tous ses voyages. Cette tradition, 
honorable à Homere , confumeroit qn*îl 
consacroit les noms de ses amis dans ses 
poésies; d’autres disent qu’il y avoit alors 
à Taplios un roi nommé Mentfs , qui 
étoit ami d’Ulysse. Taplios , une des isles 
Échinades. 

(Ibid. Amusoient par le jeu leur loisir.) 

Le jeu est un usage bien ancien. Les 
savants se sont fatigués à chercher quel 
étoit celui dont s’arnusoient les amants de 
Pénélope. Selon les uns c’étoit Je jeu des 
des; selon Athénée, c’étoit une espece de 
jeu aux dames, qui avoit quelque rapport 
à la pourçuite^ue les chefs faisoient de I4 



Digilized by Google 


femme d’Ulysse. La pîcce principale étoit 
tppellée PinÉLOPE. On remarquera que 
Télémaque précédé son hôte pour l’intrcH 
duire : c’étoit alors le bel usage. 

(Page i 38 . Il apperçoit le premier 
la déesse.) 

Homère n’.i-t-il pas voulu mettre en op- 
position la sensibilité de Télémaque , qui , 
occupé du souvenir de son pere, rend ce 
qu’il doit à cet étranger , et la conduite des 
prétendants , qui ne l’apperçoivent pas 
même , liviés à l’amusement du jeu? L’ac- 
cueil que lui fait Télémaque intéresse pour 
ce jeune prince dès le moment où il paroit 
sur la scene. 

« 

(P. 1 39. Là étoient rangés les javelots, ) 

Exin , qiiæ in mediis ingenti adnixa column» 

AEdibus astabat, validam vi coiripit hnstntn. 

AEneid. lis. XII. 

( Page 141» Un héraut met une superb« 
lyre entre les mains de Phémius.) 

Ulysse , en part.int pour Troie , avoit 
laissé, selon l’usage de ce* temps , àPéné- 
1. i5 
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lop8, un de ces poëtes qui étoient à la foîè 
musiciens j philosoplies y et qui avoient 
un soin particulier des mœurs. Hoiiiere 
l’appelle Piiémius; c’est le nom d’un de 
«es amis qui avoit été son précepteur. 

I 

t 

(Page 142. Tu n’as pu arriver, sans ce 
secours , à ces bords. ) 

Littéralement, «tu n’es pas venu ici à 
pied ». On a dit que c’étoit un trait de 
naïveté convenable à Télémaque , on l’a 
loué; mais ce même vers est répété plus 
d’une fois dans l’Odyssée^ et non par des 
enfants. Il est plus vraisemblable que ce 
vers étoit un dicton reçu dans plusieurs 
isles : ce qui le feroit croire est la répéti- 
tion de ce vers à l’arrivée des étrangers. 
De quelque maniéré qu’on l’entende, il 
retrace une image du vieux temps. 

M. Prévost , connu fort avantageuse- 
ment par sa traduction d’Euripide, m’a 
communiqué une conjecture ingénieuse 
qu’il a faite sur cet endroit ; peut si- 
gnifier HUMBLE. En ce sens, Télémaque 
auroit dit: «Tu n’es pas venu saus un 
««grand cortege». Ce sens est beau, et 
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j’ai été tenté de l’adopter; mais il ne s’ac- 
corde pas arec toutes les circonstances où. 
ce vers est répété, üffoç paroît n’avoir pas 
eu ce sens au temps d’Homere. 

(Page 143. Ce héros , le vieux Laërte ; car 
on dit que l’infortuné ne se rend plus k 
la ville. ) 

Tùrence'a formé sur Laërte le caractère 
de ce bon Ménedeme qui , ayant été cause 
de l’absence de son fils , renonce à toutes 
les douceurs de la vie, et s’accable de tra- 
yail. 

-- (Page 144. J’arrive enfin en ces lieux.) 

Je crois avoir saisi le sentiment dont 
Homere en ce moment anime Pallas. 

(Page ijj 5 . On ne connoît point par soi- 
méme les auteurs de sa race. ) 

Les commentateurs mettent ici à con- 
tribution Aristote et d’autres écrivains de 
l’antiquité’, pour dire qu’en cette matière 
la mere peut avoir le plus de certitude, et 
que lîotre naissance est plus sûre du côté 
de la mere que du côté du pere. C’est la 
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sentiment des jurisconsultes , qui appel- 
lent la mere certa. , certaine. Les Grecs 
débitoient volontiers des maximes ; c’est 
ce qui a fait mettre cette naïveté dans la 
bouche de Télémaque. 

(P. 146. Car ce n’est point là un de ces repas 
aux frais duquel des amis se sont associés , ) 

On voit par Athénée que ces repas 
étoicnt fort en usage chea les Grecs, 

(Page 147. Les Harpyes l’ont ignomi- 
nieusement ravi. ) 

Harpyes , espece de démons , ou les 
tempêtes. Expression poétique , pour diro 
qu’un homme a disparu sans qu’on sacha 
la maniéré dont il a péri. 

( Page 1 48. Un venin mortel pour eq 
teindre ses fléchés. ) 

Les traits empoisonnés n’étoient pas en. 
usage dans la guerre de Troie. Pour sau- 
ver l’honneur d’Ulysse, on a dit qu’il vou- 
loit employer ce venin pour faire la guerr® 
aux hétes , ou que le poëte a voulu par lit 
feudïe plus probable la mort des poursui- 
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Tants. La déesse ne nomme Oreste que 
pour animer Télémaque par cet exemple à 
Tenger son pere. ' 

(Page i5a. Tu en recevras un de moi qui 
ne sera pas d’un prix moins flatteur.) 

Seioit-ce prêter une beauté à Homere , 
que de dire que Minerve songe ici au moi- 
znent où elle lui rendra Ulysse? 

(Page i55. Les chantres divins. ) . 

Malgré l’interprétation de Pope, selon 
lequel Homere diioit , «< Phémius n’est pas 
« coupable , Jupiter inspire à son gré les 
« hommes de génie» , j’ai préféré le sens 
de la plupart des interprètes. L’épitbete 
tl’iNGÉNiEux que Télémaque donne ici 
aux hommes est générale. On la retrouve 
dans un autre endroit de l’Odyssée , où il 
est dit qu’Alcinoiis conduiir les Phé.ocicns 
dans une isle , loin des hommes. 

Dons le discours que Pénélope adresse 
à Phémius, Pope lui fait dire : 

» 4 

Attenaper’d to lhe lyre, your voice employ : 

Such the pleas'd car sviil drinx with silent joy, 
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C’est prendre une grande liberté que d« 
traduire ainsi, èi Si a-tccrr» ôivov îr;»&tT6cv t 
ce que j’ai rendu par, «qu’ils Fuident les 
«coupes en silence». Pope, pour enno- 
blir Horaere, dit : « Que leur oreille boive 
U des sons harmonieux a?ec une joie pai- 
u aible ». 

(Ibidem. Les chants les plus nouveaux 
captivent, ) 

Ce vers achevé de confirmer qu’il y a 
eu des poëres avant Homere. 

(Ibidem. Reprends tes occupations ché- 
ries. ) 

U veut éloigner sa mere, de peur qu’elle 
n’irritc les chefs , et n’essuie quelque ou- 
trage de leur part. Le ton de Télémaque 
montre l’autorité que les hommes exer- 
çoicnt alors sur les femmes. Ce ton est 
aussi une suite de l’entretien qu’il yieuC 
d’avoir av c Minerve. 

(Page i56. L’amour embrase le cœur dô 
tous ces chefs. ) 

L’ambition, le désir de posséder un» 
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femme si accomplie , pouroient donner 
plus de prix à sa beauté. En supposant 
même qu’elle se fut mariée fort jeune, elle 
deroit avoir plus de trente ans. Le climat 
de la Grece et la vie retirée qu’y menoient 
les femmes entretenoicnt-ils leur beauté? 
On voit, au quatrième chant, qu’Homere 
loue encore la beauté d’Hélene. 

La témérité et les injustices des pour- 
suivants sont inexplicables , si l’on ne se 
rappelle pas que ces petits états , oà les 
rois avoient peu de pouvoir, étoient sou- 
vent exposés à l’anarchie , sur-tout en leur 
absence. Les caractères d’Antinous et d’Eu- 
rymaque sont bien marqués. Celui-là est 
violent, celui-ci est souple; l’un raille ^ 
l’autre flatte. 

(Page 1 58. Il est beau de' régner. ) 

11 se pourroit que Télémaque fit un pa- 
rallèle de la situation heureuse d’un roi à 
la sienne. Le sceptre n’étoit pas toujours 
héréditaire. Télémaque veut endormir ces 
chefs. 
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(Page i 5 p. Une dette ancienne a->t-elle été 
l’objet de son armée? ) 

Les plus grands seigneurs, en ces temps, 
alloient eux-mêmes retirer le paiement de 
ce que leur dévoient les étrangers. Tel fut 
le voyage de Tobie dans la Médie. 

(Page 162. Elle lui ouvre les portes.) 

■ Tous ces petits détails peignent au na- 
turel la simplicité des moeurs de ces siècles 
anciens , à laquelle s’aliioit une sorte de 
magnificence. 

Chacun sent que l’entretien de Minerve 
et de Télémaque , les reproches que Péné- 
lope adresse à Pliémius en présence de ses 
amants , l’entictien que ceux-ci ont avec 
Télémaque , et où leur caractère com- 
mence à se développer , sont pleins d’in- 
térêt. Le retour d’Ulysse est annoncé ; on 
l’attend avec impatience. * 1 

Avant la traduction d’Homere par ma- 
dame Dacier, il en parut une de la Valte- 
rie; elle n’est plus connue. Elle est singuX 
librement infidèle , et rampante pour lo 
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$lyle. Un homme d’esprit, qui sans doute 
n’eu avoit pas jugé par lul-méme, m’avoit 
cependant dit qu’elle avoit beaucoup de 
rapport avec le style de Fénélon. J’eus la 
curiosité de la connoitre. Je vais en citer 
un morceau ; c’est l’endroit où Pénélope 
vient adresser des reproches à Phémius , 
endroit si touchant dans Homere : 

«c Durant leur entretien , Phéinion avoit 
«c continué de chanter , et Pénélope , sui- 
« vie de quelques unes de ses femmes , 
«c étoit entrée dans la salle où tous ses 
« amants entendoient les admirables chan« 
«< sons. Lorsqu’il chanta un récit des tri»< 
« tes aventures des Grecs qui avoient eu 
« part à la conquête de. Troie , le souvenir 
«c d’Ulysse la toucha si fort, qüe Téléma- 
V que, rentrant dans l’assenrhléc, trouvai 
« cette princesse toute en larmes. Plié- 
«« mion auroit été puni de son indiscré* 
«« tion , si le prince n’avoit considéré que 
« beaucoup d’autres grands hommes a> 
« voient eu part aux aventures dont Plié- 
«c mion avoit parlé, qu’il avoit moins con- 
m 4dété le sujet de soo réeit que la nou< 
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ce veauté de l’air et la beauté du chant, et 
«e que de tout temps les actions des hom- 
« mes les plus illustres ont été exposées 
«c aux vers des poëtes. » 
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A PEINE la matinale Aurore aux 
doigts de rose eut-elle amené le jour, 
que le fils d’Ulysse se précipite de 
sa couche ; il est bientôt couvert de 
sfes vêtements ; à ses pieds éclatent 
ses superbes brodequins; son éjiaule 
est chargée d’un baudrier auquel est 
suspendu son glaive acéré. Il sort, 
semblable à une divinité; soudain 
il ordonne aux hérauts d’élever 
leurs voix sonores , et de convo- 
quer les citoyens. Ils font retentir 
les airs de leurs cris; le peuple ac- 
court , il est rassemblé en un mo- 
ment. 

Dès que la foule est réunie, que 
les rangs sont pressés , Télémaque 
marche vers la place publique ; sa 
main est armée d’un javelot d’ai- 
i'ain ; il a pour compagnons deux 
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chiens fideles , les plus agiles de leut 
race. Par le pouvoir de Minerve , un 
charme divin se répan*d sur toute sa 
personne ; la foule entière , immo- 
bile d’admiration , a l’œil attaché sur 
le jeune prince qui s’avance. Il va 
s’asseoir sur le trône de son pere', 
que les vieillards lui cédèrent avec 
respect. 

Un des chefs de l’assemblée, le 
héros Égyptius , est le premier qui 
se leve. Courbé par la vieillesse , il 
avoit acquis une longue expérience. 
Un fils qu’il aimoit tendrement, le 
• brave Antiphe, étoit monté dans le 
vaisseau qui conduisit Ulysse aux 
champs de Troie ; parmi les com- 
pagnons de ce héros qui le suivirent 
dans la caverne du plus féroce des 
Cyclopes , il avoit le dernier servi de 
pâture au monstre. Trois fils res- 
toient encore à ce pere infortuné : 
l’un , Eurynome , étoit au nombre 
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làes amants de Pénélope ; les deux 
autres cultivoient les champs pater- 
nels : cependant le vieillard ne ces- 
soit de pleurer celui qui s’étoit éloi- 
gné de ces bords ; et ayant encore ea 
ce moment l’œil humide de larmes ; 

Citoyens d’Ithaque, dit-il, qu’il 
me soit enfin permis d’élever ici la 
Yoix. Depuis que le divin Ulysse a 
quitté ce rivj^e , nous n’avons connu 
ni conseil ni délibération. Qui donc 
nous a convoqués en ce jour? est-ce 
l’un de nos jeunes hommes ou de 
nos vieillards ? quel motif si im- 
portant l’y détermine ? sommes- 
nous menacés de l’invasion d’une 
armée , et veut-il nous en communi- 
quer la nouvelle? a-t-il enfanté un 
projet qui intéresse le salut de tout 
le peuple ? Quelque but qui l’anime, 
il a sans doute l’ame élevée; il ne 
respire que la justice, la bienfaisance. 
, Veuillent les dieux accomplir les defr* 

1. i6 
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seins qui roulent clans son cœur! 

li patioit encore , que le jeun« 
prince, charmé de ces mots cju’il 
regarde comme un augure favora- 
ble, et brûlant de rompre lossilence, 
lie jieut rester plus long-temps assis , 
et se montre debout au milieu de la 
Dombreuse assemblée. Un héraut 
doué de prudence, Pisénor, se bâta 
de l’armer du sceptre; et Télémaque 
ê’adressant au vieillard : Sans aller 
loin d’ici, dit -il , tu vois celui <|u* 
tu demandes; c’est moi qui ai con- 
voqué ce peuple. 11 n’est point ici de 
plus infoi luné cjue moi. Je n’ai point 
à vous annoncer la nouvelle de l’iu- 
vasioii d’une armée, ni i vous com- 
muniquer aucun projet qui intéresse 
la félicité des citoyens : je ne vous 
parlerai cpie de moi seul, du grand 
désastre , que dis-je? du double dé- 
sastre qui dé.sole ma maison. D’a- 
bord j’ai perdu ce bon pere , jadis 
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TOtre roi, qui fut aussi pourrons la 
perc le plus tendre. A cette perte se 
joint un autre malheur encore plus 
terrible, en ce qu’il entraînera bien- 
tôt la ruine totale de ma maison et 
de tous mes biens. Des hommes har- 
dis , les fils de nos personnages les 
plus puissants , fondent dans notre 
palais , s’obstinent à rerhercher la 
rnain de ma mere. Ils tremblent 
quand on leur dit d’aller chez son 
peve Icare le solliciter de la donner, 
elle et la dot qui doit être son par- 
tage, à celui dont il agréera l’allian- 
ce. Etablis dans ma demeure , ils 
immolent pour leurs festins dissolus 
mes brebis , mes ebevres , mes gé- 
nisses; le vin qui coule à longs Ilots 
trouble leur raison ; tout est en proie 
à la rapine , à la licence : il n’est plus 
ici de héros tel qu’Ulysse pour écar- 
ter ce lléau de son palais. Hélas ! 
pous oe le pouvons. Jeune encore ^ 
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je ne suis point exercé dans les com- 
bats : si ma force répondoit à mon 
ardeur , c’est moi qui repousseiois 
leur audace, car on ne sauroit plus 
tolérer ces attentats ; mon nom va 
être extirpé de la terre avec infamie. 
Soyez- en donc vous-mêmes indi- 
gnés. Citoyens , si vous ne respectez 
pas le jugement des peuples qui nous 
environnent , craignez les dieux , 
craignez que la vengeance de ces for- 
faits ne tombe sur vos propres têtes. 
Amis , au nom de Jupiter assis dans 
l’Olympe , au nom de Thémis qui 
préside aux assemblées des peuples, 
et qui assure ou renverse, tous lea 
conseils , cessez, je vous en conjure, 
de vous joindre à mes oppresseurs ; 
le deuil où me plonge une perte 
cruelle suffit pour m’accabler. Mon 
pere , Je sage Ulysse, s’est-il'rendu 
coupable de quelqueinjustice envers 
les Greçs ? Pour m’en punir , 
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tandohnez-vous à la haine de ces 
hommes violents , et vous plaisez- 
•vous encore à l’attiser ? Soyez pTutôt 
vos propres vengeurs. Prenez mes 
biens , les produits de mes champs ^ 
dépouillez - moi de mon héritage ; 
dans ce malheur , l’espoir ne sera 
pas éteint au fond de mon ame; mes 
sollicitations vous poursuivront en 
tous lieux ; saisis de honte et de re- 
mords , vous ne pourrez retenir nos 
dépouilles , et je ne vous laisserai 
point respirer que vous ne m’ayez 
rétabli dans tous mes droits. Main^ 
tenant , ô citoyens , vous- déchirez 
mon cœur de blessures mortelles. ' 

• Il dit avec colere , et jette son 
sceptre en répandant des larmes. Lé 
peuple est ému de compassion : tous 
les amants de Pénélope demeurent 
muets; le reproche injurieux expim 
sur leurs levres. 

Lé séul Aniinous , plus hardi , lui 

i6. 
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répond : Télémaque , harangueur 
superbe , maîtrisé par la colere » 
qu’as -tu dit? de quels opprobres 
viens-tu de nous couvrir ? as -tu ré- 
solu d’imprimer sur nous une ta- 
che infamante ? N’accuse point de 
tes malheurs les rivaux ; ne t’eu 
prends qu’à ta raere dont l’esprit est 
nourri d’artifices. Déjà trois ans sont . 
écoulés , et le quatrième va s’accom- 
plir, depuis qu’elle se joue des plus 
illustres personnages de la Grece; 
elle nous repaît d’illusions ; ses mes- 
sagers^ apportent à chacun de nous 
des promesses flatteuses : mais com- 
bien son cœur est peu d’accord avec 
sa bouche î Elle a eu recours à une 
autre ruse. Après avoir commencé 
à former une toile d’une grandeur 
immense et du tissu le plus fin » elle 
nous dit; 

Jeunes hommes qui sollicitez ma 

main, le divin Ulysse n’est plus »mais 


Digitized by 


CHANT II. \Bf 

réprimez votre impatiente ardeur 
jusqu’à ce que j’aie achevé un travail 
auquel je consacre tous mes ins> 
tants : perdrois-je des fils préparés 
pour un devoir si pieux ? C’est le 
vêtement funebre qui doit ensevelir 
un héros , le vieux Laërte , quand la 
Pa rque fatale l’aura plongé dans le 
sommeil profond de la mort. Quels 
reproches n’essuierois-je pas de la 
part des femmes de la Greoe , si ce 
roi , qui fut jadis entouré de tant de 
richesses , étoit couché dans le tom- 
beau sans av.oir obtenu de ma main 
un linceul ! 

Telles furent ses paroles , et la 
persuasion entra sans peine dans no- 
tre ame généreuse. Le jour elle s’oc- 
cupoit à former ce grand voile ; la 
nuit , à la clarté des flambeaux , elle 
détruisoit l’ouvrage de ses mains. 
Ainsi, durant trois années, elle éluda 
nos vœux , et sut en imposer aux 
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Grecs. Mais les heures ayant amen^ 
la quatrième année, une de ses fem- 
mes bien instruite nous dévoila cette 
ruse; nous la surprenons qui rom- 
poit ces fils tissus avec art, et la con- 
traignons d’achever cet ouvrage mal- 
gré ses combats. Télémaque , ap- 
prends la résolution des chefs; que 
totis les Grecs la connoissent. Or- 
donne à ta mere de quitter ton pa- 
lais , de suivre, pour le choix d’un 
époux , le sentiment de son cœur 
et la volonté d’un pere. Qu’elle sa 
garde bien de jouer plus long-temps 
les fils de la Grece. Nous admirons 
ses talents , son intelligence , et mê- 
me ses stratagèmes , présents dont 
Minerve fut prodigue envers elle, et 
qui l’éleverit au-dessus de toutes les 
femmes dont le nom soit parvenu 
à notre oreille , et qui jadis firent 
par leur beauté l’ornement ‘de la. 
Grece. Oui , Alcmene, ni Tyro , ni.- 
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la c<^lebre Mycene , n’auraient pu 
disputer à Pénélope le prix des ta- 
lents et de l’adresse ; mais elle fait 
de ces dons un usage pervers , fatal 
à elle-même ; car tant qu’elle nour- 
rira ces sentiments altiers , qu’un 
dieu, pour la perdre, mit dans son 
coeur , nous régnerons dans ton pa- 
lais. Elle parviendra au faire le plus 
brillant de la gloire ; mais les ri- 
chesses vont s’évanouir. Rien n’est 
plus certain ; . nous n’abandoiHie- 
Tons pas le seuil de ta maison, ni ne 
reprendr ons le soin de nos domaines , 
que nous n’ayons entendu de sa bou- 
che le nom de son époux, 

Antinous , repartit le sage Télé- 
maque, ne me prescris point de ban- 
nir de ma maison celle qui me mit 
$u jour , et qui m’allaita. Mon pero 
a disparu : sait-on s’il ne respire paa 
an quelque terre éloignée 1’ Suis-je 
f n état , si je repousse d’içi ma mere^ 
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de restituer à Icare la riche dot cTe 
sa fille? A la vengeance dontuseroît 
envers moi mon pere s’il reparois- 
soit , se joindroit celle des dieux : 
car ma mere en quittant le seuil 
de mon palais , invoqueroit les ter- 
ribles Furies ; je serois en exécra- 
tion à tous les hommes. Non , jamais 
cette parole ne sortira de ma bouche. 
Nos sentiments et notre conduite al- 
lument-ils votre indignation? sortez 
de notre palais ; allez jouir en d’autres 
lieux des délices des festins , dissipez 
tour-à-tour vos propres domaines. 
Si vous jugez qu’il vous est plus Jfa-i 
cile et plus avantageux de dépouil- 
ler une maison qui est sans défense, 
achevez: mais j’adresse ma voix aux 
dieux immortels; si jamais leur jus- 
tice mesura le châtiment aux for- 
faits, périsse dans cette même mai- 
son , sans être vengée , votre rac^ 
entière ! 
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Ainsi parla Télémaque ; et voici 
qu’au bautcle la voûte céleste deux ai- 
gles, envoyés par le dieu du tonnerre, 
s’élancent du sommet d’une monta- 
gne. Ils volent réunis; les ailes éten- 
dues, immobiles, ils fendent les plai- 
nes de l’air avec l’impétuosité des 
vents : mais , arrivés au-dessus de l’il- 
lustre assemblée, ils secouent leurs 
ailes en traçant de longs cereles dans 
l’espace immense des deux, présage 
de mort; dardent leurs regards sur la 
multitude, se déchirent de leurs ser- 
res la tête et le cou ; et prenant enfin 
leur essor vers la droite au-dessus de 
la ville, ils disparoissent et regagnent 
leur aire. L’assemblée entière , frap-» 
pée du signe céleste, est muette de 
terreur, et songe aux revers que pré- 
paroit l’avenir. 

Alors un homme vénérable, blan- 
chi par les ans , Halitherse , fils de 
jMaétor, £8 leve. Parmi les plus an- 
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ciens augures , aucun ne l’égaloit 
dans l’art d’interpréter par le vol des 
habitants de l’air les arrêts de la des- 
tinée. 

Citoyens d’Ithaque , dit cet hom*» 
me sage , et vous sur-tout , amants 
de Pénélope , prêtez enfin l’oreille à 
mâ voix. Un terrible malheur va 
fondre sur vos têtes ; Ulysse ne sera 
plus long -temps éloigné des siens; 
il s’approche, il médite le carnage d« 
tous ses ennemis ; parmi nous , ha- 
bitants des murs fameux d’Ithaque, 
un grand nombre sera enveloppé 
dans cette perte. Réprimons donc, 
avant ce malheur , la licence de ces 
'chefs ; qu’ils la répriment eux - mê- 
mes , ils s’en féliciteront. Je parle, 
non en homme novice , mais en au- 
gure consommé dans son art. Ainsi 
se vérifiera ce que je prédis à ce héros 
le jour où les Grecs, et avec eux le 
sage Ulysse, montèrent dans leurs 
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vaisseaux tournés vers Ilion ; je lui 
annonçai qu’il essuieroit une longue 
suite d’infortunes , qu’il pei droit j us- 
qu’au dernier de ses compagnons , 
mais qu’à la vingtième année , seul, 
méconnu de tous , il reparoîtroit au 
sein de ses lares. Nous touchons 
à l’entier accomplissement de cet 
oracle. 

Vieillard , répond Eurymaque , 
cours dans ta maison prophétiser à 
tes enfants pour les garantir des mal- 
heurs dont l’avenir les menace. 
Quant à nous , ton oracle va être 
anéanti par le mien. Que d’oiseaux 
voltigent sous le soleil! toussont-iU 
des interprètes certains de nos des- 
tinées? Ulysse a péri dans une con- 
trée lointaine. Plût aux dieux que 
tu eusses partagé sa perte ! tu ne 
nous fatiguerois pas ici d’éternels au- 
gures, et tu n’exciterois pas le cour- 
roux déjà si véhément de Téléma» 
J. 17 
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que , dans l’espoir d’obtenir un pré- 
sent de sa main. Mais, je te le jure, 
et cette parole ne sera pas vaine ; si 
tu emploies l’expérience et les ruses 
de la vieillesse à séduire ce jeune 
liomine par tes discours , si tu le 
rends plus farouclie, tu ne feras que 
bâter sa perte ; et nous t’infligerons 
à toi, vieillard, la peine d’une forte 
amende , peine cpii portera le tour- 
ment et la rage jusqu’au fond de ton 
aine. Télémaque doit n’écouter que 
moi. Qu’il contraigne Pénélope à 
rentrer dans la maison de sou pei e ; 
qu’on y prépare sou hymen ; suivie 
de la dot que mérite une fille si 
adorée , qu’elle se rende dans la de- 
meure de son nouvel époux. Avant 
ce temps, je doute que les chefs re- 
noncent à une poursuite inutile jus- 
qu’à ce jour. Sache qu’il n’est per- 
sonne qui nous fasse trembler , pas 
mÀme Télémaque, encore que son 
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conrroux éclate en longs discours: 
et nous nous rions , à vieillard , du 
vain augure sorti de ta bouche; il 
ne fait que redoubler la haine que 
tu nous inspires. Nos festins ne se- 
ront pas interrompus ; l’ordre et 
Je repos seront bannis de la maison 
d’ülysse: autant la reine s’obstinei-ji 
à rebuter nos vœux , autant persé- 
vérerons-nous à solliciter sa main ; 
nous la disputant , par admiration 
pour sa vertu , comme un prix rare 
^t unique , nous laisserons s’écouler 
jes jours dans l’attente de sa posses- 
sion , sans que l’hymen , remplissant 
des vœux naturels à l’homme, nous 
unisse à d’autres femmes de la Grece, 
qui seroient dignes de notre choix. 

Le fils d’Ulysse reprend la parole: 
Eurymaque, et vous tous, illusirea 
rivaux , c’en est assez , je ne vous 
adresse plus à ce sujet ni priere ni au- 
cune parole; ma cause est désormais 
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connue des dieux et des hommes. Je 
ne vous demande qu’un vaisseau et 
vingt rameurs qui m’ouvrent une 
route sur les mers. Je pars , je vais 
à Pylos et à Sparte pour apjirendre 
des nouvelle; ti’un pere qui m’est 
ravi comme pi;ur toujours. J’inter- 
rogerai les hommes , je prêterai l’o- 
reille à cette voix de Jupiter , qui 
répand en tous lieux le nom et la 
gloire des mortels. Si mon pere res- 
pire , je saurai encore braver tous 
les assauts , fût-ce durant une année 
entière. S’il est mort, s’il est inutile 
•de le chercher sur la terre, je revien- 
drai au sein de ma patrie lui ériger 
•un monument, j’allumerai les offran- 
des qui doivent accompagner la pom- 
pe de ses funérailles , et ma mere re- 
cevra un époux de ma main. 

• Après avoir ainsi parlé , il s’as- 
sied. L’ancien ami du sage roi d’I- 
thaque , Mentor se' leve. Ulysse j à 
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eon départ, lui recommanda ce qu’il 
a voit de plus cher, et sur-tout le vieil- 
lard son pcre; il lui confia le soin de 
toute sa maison , ne doutant point 
qu’elle ne ileurit sous une garde si 
iidele. 

Habitants d’iihaque , s^ëcrie cet 
homme plein de zele , désormais que 
les rois chargés du sceptre , loin 
d’être justes, humains et généreux, 
soient durs , inflexibles et barl>a- 
res, puisqu’il n’y a pas un seul ci- 
toyen dans la nation qu’Ülysse a 
gouvernée, et pour laquelle -il étoit 
un tendre pere , qui ait conservé la 
'plus légère trace du souvenir do ce 
héros ! Je ne m’indigne point que les 
superbes rivaux soient entraînés à 
des attentats par leur fol aveugle- 
ment; ils exposent leur tète au tré- 
pas en dévastant la maison d’un chef 
-dont ils se sont promis l’éternelle ab- 
sence. Mon indignation tout en- 
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tîere éclate contre vous , ô citoyen^ 
assis en un lâche silence, vous qui, 
malgré votre multitude , n’osez ré- 
primer , même par votre voix , ce 
petit essaim de persécuteurs. ’ 
Téméraire Mentor , vieillard in- 
sensé, interrompit Léocrite fils d’E- 
venor, qu’oses-tu parler de réprimer 
nos entreprises? Nous défions une 
multitude armée de nous bannir de 
ce palais, et d’y troubler nos fêtes. 
Oui , dût le roi d’Ithaque , Ulysse 
lui“même , nous surprendre au mi- 
lieu de nos festins^ son épouse, qui ne 
■demande aux dieux que son retour, 
en verseroit des larmes ameres : s’il 
osoit attaquer des ennemis si nom- 
breux , il rencontreroit ici la mort. 
Tu viens donc de manifester ta dé- 
mence. Que l’assemblée se dissipe, 
que chacun retourne à ses travaux. 
Halitherse et Mentor, amis anciens 
d’Ulysse , prépareront avec assez 
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d’ardeur le départ de son fils : mais 
je pense qu’assis long -temps encore 
dans Iiliaqiie, il continuera d’inter- 
^roger tous les voyageurs , et n’entre- 
prendra jamais cette route. 

Il dit, et rompt l’assemblée. Le 
peuple se disperse , chacun rentre 
dans sa maisori; les chefs retournent 
au palais d’Ulysse. Télémaque se re- 
tire seul aux bords de la mer ; là , 
après que l’onde écumeuse a baigné 
-ses mains, il implore Minerve. En- 
tends ma voix , 6 déesse , toi qui 
vins hier dans mon palais. Tu m’or- 
donnas d’affronter les sombres tem- 
pêtes , d’aller à travers l’empire de la 
•mer m’instruire du sort d’un pere 
dont je ne saurois plus supporter 
l’absence. Mais, hélas ! le puis-je? 
•Ce peuple , et bien plus encore ces 
chefs dont l’audace a franchi toutes 
les limites , traversent tes ordres et 
-font avorter paon entreprise. 
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A peine a-t-il parlé, que 
nerve, semblable à Mentor par la sta- 
ture , les traits et la voix , paroît à 
côté du jeune prince , et ces mots 
volent de ses levres : Télémaque , tu 
^8 dépouillé l'enfance , tu ne seras 
désormais ni imprudent ni timide. 
Si la sagesse accomplie et l'inébran- 
lable fermeté que ton pere manifes- 
toit dans toutes ses actions et dans 
toutes ses paroles, a jeté de profon- 
des racines dans ton ame , ton des- 
.sein ne sera pas stérile; tu partiras. 
Si tu n’es pas le rejeton d’Ulysse et 
de Pénélope , - glacé par la crainte , 
.vaincu par les obstacles , tu n’ac- 
complims point cette entreprise se- 
mée de périls. 11 est vrai que les fils 
sont rarement l'image de leurs peres; 
ils les surpassent plus souvent en per- 
versité qu’ils ne reproduisent leurs 
vertus sous un plus beau jour. Toi, 
tu ne peux être ni imprudent ni là- 


Digitized by Google 


e H A 17 T II. 


201 


che ; la sagesse et le courage d’U- 
lysse respirent dans ton cœur. Nour- 
ris donc l’espoir d’un heureux suc- 
cès ; méprise les projets et les ma- 
nœuvres de tes ennemis ; aussi in- 
sensés qu’injustes , ils ne soupçon- 
nent pas le noir destin qui les me- 
nace , et qui va consommer en un 
jour leur perte entière. Rien ne doit 
retarder ton départ, cet objet de tes 
désirs. Moi -même Mentor , l’ami 
le plus ancien de ton pere , je veux 
te préparer un léger vaisseau , et 
t’accompagner. Va dans ton pa- 
lais reparoître hardiment aux yeux 
de ces chefs ; fais les apprêts de ta 
route ; remplis les urnes de vin efi 
les outres du froment le plus pur , 
la vigueur de l’iiomme. Je rassem- 
blerai dos amis charmés de s’associer 
à tes périls. De nombreux navires 
vieux et neufs bordent nos rivages 
ceints des dots : le meilleur fixera 
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mon choix; nous Talions équipor et 
lancer à la vaste mer. 

A la voix de la déesse , Télémaque 
ne s’arrête plus , il court vers le pa- 
lais , le cœur agité de soins. La troupe 
superbe des rivaux étoit rassemblée 
sous le portique ; ils dépouilloient 
les chevres ; les porcs fumoient sur 
les charbons embrasés* Antinous 
vient en souriant à la rencontre de 
Télémaque ; et lui serrant la main i 
Illustre orateur , mais trop empor- 
té , dit-il , laisse là les hautes actions 
et le faste des paroles ; sans trou- 
bler ton cœur de soucis fâcheux , ne 
songe , comme avant ce jour , qu’à 
partager nos festins ; prends en main 
la coupe. On se chargera du soin do 
préparer tout ce qu’il faut pour ton 
départ ; tu auras un vaisseau et dea 
compagnons fideles, pour qu’mon vol 
heureux et prompt te conduise dans^ 
la divine Pylos, où tu apprendras hi 
destin de ton illustre pere.. 
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IN’attendez point , répond Télé- 
maque , que je participe à vos festins 
odieux , liomtiies impies , et que , 
paisible spectateur de votre joie , je 
me livre au repos et aux plaisirs. Ne 
vous suffit-il donc pas , à persécu- 
teurs de ma mere , qu’ayant ce temps 
je vous aie laissés ravir la meilleure 
partie de mes biens ? Je n’étois 
qu’un enfant; mais aujourd’hui que 
ma stature est formée, que je saisis les 
discours des sages et que je les inter- 
roge , aujourd’hui que je sens croître 
mon courage en mon sein, je ten- 
terai de conjurer votre perte, soit à 
Pylos , soit même en ce palais. Je 
pars ; aucun obstacle ne me détour- 
nera de mes desseins. Je pars sur un 
navire étranger ; car , enrichis de 
mes dépouilles , vous jugez qu il 
vous est plus utile que je ne pos- 
sédé ni vaisseau ni rameurs. En di- 
sant ces mots , il arraçhe sa main 
de celle d’Antinous. 
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Cependant on préparoit le festin 
dans le palais. Les chefs ne ces** 
soient de proférer la raillerie et l’in- 
jure. Quoi de plus manifeste? disoit 
l’un de ces jeunes insolents ; Télé- 
maque a formé contre nous des pro- 
jets de mort. Il va chercher des se- 
cours dans l’aride Pylos, ou à Sparte ; 
ce désir le dévore. Peut-être court-il 
jusques dans la fertile Ephyre pour 
en rapporter des poisons mortels 
qu’il jettera d’une main furtive dans 
nos coupes, et nous serons tous pré- 
cipités dans les enfers. 

Sait-on, dit un autre, si, exposé 
sur un frêle vaisseau , égaré par les 
tempêtes , il ne périra pas , comme 
Ulysse, loin de sa patrie? Par-là que 
de nouveaux soins il nous impose- 
roit ! Il nous faudroit partager tous 
ses biens , céder son palais à sa mere 
et à celui qu’elle honoreroit du nona 
de son époux. 
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Mais Télémaque descend dans de 
vastes appartements où étoient ras- 
semblées les richesses de son pere ; 
on y voyoit de grands amas d’or et 
d'airain , des coffres précieux où se 
conservoient de superbes vêtements. 
Ce même lieu renfermoit des huiles 
odorantes; le long du mur étoient 
rangées des urnes remplies d’un vin 
rare , devenu miel par les ans , nec- 
tar digne des immortels, et réservé 
pour Ulysse, si jamais ce héros, ac- 
cablé du faix des infortunes , repor- 
toit ses pas dans son palais. Des por- 
tes solides ferraoiont cette enceinte. 
Près d’elles une femme veilloit jour 
et nuit sur ces richesses; c’étoit la 
fille d’Ops, la prudente Euryclée. 

Télémaque l’appelle ; Ma nour- 
rice, dit-il , hâle-toi de remplir douze 
urnes du vin le plus précieux après 
celui que tu conserves pour un in- 
fortuné, s’il échappe jamais aux mal- 
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heurs et à la mort; tu les scelleras 
avec soin: répands clans de fortes ou- 
tres vingt mesures de la farine du plus 
pur froment. Mais renferme en ton 
sein mon secret, et remets. tout en 
mes mains ce soir dès que ma nrere , 
retirée dans son appartement, sera 
livrée au sommeil. Je cours à Pylos 
et à Sparte pour apprendre, s’il se 
peut , des nouvelles de mon pere. 

A ces mots la fidele Euryclée 
pousse des cris douloureux, éclate en 
sanglots, ô mon cher fils , dit-elle , 
pourquoi as-tu formé ce dessein fa- 
tal? Iras-tu t’égarer seul et sans appui 
sur l’immense étendue de la terre , 
toi l’unique rejeton de Pénélope , 
et l’objet de toute notre tendresse? 
Hélas! il a péri le magnanime Ulysse, 
loin de sa patrie , che/. un jieuple in- 
connu. A peine seras -tu parti , que 
des pervers te dresseront des em- 
bûches mortelles , et se partageront 
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toutes ces richesses. Demeure donc 
ici parmi nous assis sur ton héritage ; 
-te préservent les dieux de t’exposer 
aux hasards inHnis de la mer indom- 
tée et d’une vie errante ! 

Calme tes frayeurs , ma nour- 
rice , répond Télémaque ; ce des- 
sein n’est pas né sans la volonté 
des dieux. Mais jure-moi de caclier 
durant onze ou douze jours mon ab- 
sence à ma mere ; attends au moins 
qu’elle exige la présence de son fils, 
ou que d’autres l’aient instruite de 
ce départ. Je crains que la belle Pé- 
nélope ne se consume dans les lar- 
mes. 

Il dit : la vieille Eurycîée se lie 
solemnellement au secret en attes- 
tant les dieux. Dès que le serment 
est sorti de ses levres , elle remplit 
les urnes de vin , fait couler dans 
les outres lafleur de farine. Téléma- 
que rejoint dans la salle 'les amants 
de sa mere. 
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Minerve cependant est livrée à. 
d’autres soins. Sous les traits de Té- 
lémaque elle parcourt la ville en- 
tière , choisit ceux qui doivent ac- 
compagner ce prince , ordonne à cha- 
cun d’entre eux de se rendre au ri- 
vage dès l’arrivée des ombres du soir. 
Elle demande un vaisseau à Noé- 
mon fils de Phronius ; il l’accorde 
avec joie. 

Le soleil termine sa course , et la 
nuit ombrage la terre. Aussitôt la 
déesse lance aux vagues le vaisseau 
léger, l’arme des agrès avec lesquels 
Je navire le mieux équipé traverse 
les flots, et elle l’attache à l’extrémité 
du port. Déjà se rassemblent en 
foule autour d’elle les braves com- 
pagnons de Télémaque ; Minerve 
anime chacun d’eux par ses leçons. 

Elle fait plus , elle vole au palais 
d’Ulysse : là, au milieu de leur alé- 
gresse , elle épanche la vapeur du 
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.sommeil sur les yeux des princeSt 
Ils portoient les coupes à leurs lè- 
vres, elles tombent de leurs mains ; 
ils ne peuvent prolonger le festin; 
.assoupis, ils se hâtent de se rendre 
à leurs demeures ; le sommeil acca- 
.fale leurs paupières. 

.. Alors la déesse , prenant la forme 
et la voix de Mentor , appelle le 
. jeûne prince hors du palais : Télé- 
maque , déjà tes compagnons , le.s 
. rames à la main , sont assis dans le 
-vaisseau ; l’on n’attend que toi, par- 
. tons. 

Elle dit , et court au rivage ; il 
.auit la déesse d’un pas rapide. Arri- 
vé au port, Télémaque trouve ses 
^compagnons ^assemblés près du vais- 
seaUi 

Amis , s’écrie-t-il avec feu , tout 
-est préparé 'dans le palais pour la 
-route; chargeons -en le navire. Ma 
xnere, ainsi que tous les miens, ignoi'e 
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mon départ ; je" n’en ai confié 1« 
secret qu’à la prudente Eiiryclée. 

En même temps il les conduit; 
ils volent, prennent lés urnes et les 
outres, et, selon l’ordre du fils d’U- 
lysse, les posent dans le navire. Té- 
lémaque y monte , précédé de Mi- 
nerve , qui s’assied près du gouver- 
nail ; il se place à c6té de la déesse. 
On délie le vaisseau , on s’y élan- 
ce , on occupe les bancs. Minerve 
fait élever de l’occident un vent fa- 
vorable et impétueux, qui parcourt 
le noir empire de la mer avec une 
voix sonore. Télémaque crie à se» 
amis d’élever le mât. Aussitôt le 
plaçant dans le creux profond de sa 
base, ils élevent avec effort dans le» 
airs le haut pin, l’affermissent avec 
des cables , et tendent par des cour- 
roies les voiles éclatantes : le vent 
se précipite au sein des voiles en- 
flées ; les sombres vagues de toute» 
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parts battent avec un grand fracas le 
navire , qui prend l’essor ; il court 
«ur les flots , et derrière lui disparoît 
la plage immense. Mais à peine l’ont- 
ils armé de ses agrès , que , tenant en 
main les coupes, ils offrent des liba- 
tions à la troupe entière des immor- 
tels , et sur- tout à la fille auguste de 
Jupiter. Le vaisseau fend d’un vol 
heureux les ondes durant toute la 
nuit et jusqu'au lever de l’aurora. 

« 

l?IN DU CHA17T «ICOIiD. 


. . ^ 
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SUR LE CHANT SECOND. 

(Page 179. Sa main est armée d’un, 
javelot. ) 

O D cela étoit conforme à l’usage , ou Té- 
lémaque prenoit cette précaution contre 
ses ennemis. 

( Ibid. Il a pour compagnons deux chiens 
fidèles.) 

Littéralement , « il n’est pas seul , deux 
chiens , etc. ». La simplicité de ces temps 
héroïques est remarquable ; les princes al- 
loient sans suite. Ori voit le cas particulier 
qu’on faisoit des chiens. Achille s’en ser- 
voit pour la garde de son camp. Tobie 
partit avec le même cortege- Virgile nous 
offre la même peinture : 

Nec non et gemini custodes limine ab alto 
Procédant, gressumque canes comitantur hcrilem. 

AEseld. Lia. VIIL 


HEMARQ. SUR LE CHÂNT II. 

1 8 o. A l’œil attaché sur le Jeune prince 
qui s’avance. ) 

Illam omnîs tectis agrisqae eiTusa juvenluf 
Tyrbaque miralur maiium, et prospectât cuntera, 

Æseid. lie. vil 

Virgile a fidèlement copié le tableau 

d’Homero. Chacun sentira l’effet du mot 

> 

XUNTEM. 

s 

I 

(Ibid. Le héros Égyptîus est le premier 

qui se levé. ) 

Il n’ignoroit pas sans doute que Télé- 
maque ayoit convoqué cette assemblée. 
Son dessein est d’insinuer à ce jeune prince 
qu’U a encore des amis. Cette adr esse l’en- 
courage, et lui épargne l’embarras où il 
auroit été s’il lui avoit fallu prendre le pre- 
mier la parole, 

( Page 1 83. Encore plus terrible. ) 

Ceci a révolté; mais Télémaque n’étoît 
pas sùr de la mort d’Ulys^se, et il pouvoit 
envisager comme un malheur encore plus 
grand la perte de sa fanuljic entière et de 
tous ses domaines.^ 


ai4 remauqxtïs 
( Ibidem. Elle et la dot qui doit ôtic sont 
partage.) 

On s.iit que, chez les anciens Grecs, 
l’époux formoit la dot de celle qu’il épou- 
sÔît. Une foule d’exemples qu’offrent l’I- 
liade et l’Odyssée prouve qu’au temps 
d’Homere le pere concouroit avec l’époux 
pour former la dot de sa fille. Potter * ob- 
serve que l’ancien usage ne subsista que 
dans les siècles les plus barbares ; dès que 
la Grece commença à se polir , la fiancée 
' fut dotée par ses parents , et c’est là ce qui 
la distingua principalement d’une concu- 
bine. La dot que donnoit l’époux s'appel- 
loit iha. ; et les richesses que la fiancée 
recevoit de son pere , et qui formoienc 
aussi sa dot, 7 rf,aHiL!t. J’ai trouvé dans Eu- 
ripide plusieurs endroits où ces richesses 
s'appellent également iha. 

( Ibidem. Ils immolent , pour leurs festins 
dissolus , mes brebis , mes chèvres. ) 

Perrault, qui a voulu tourner ceci en ri- 
dicule , n’a pas songé que les troupeaux 
étoient , en ces temps , la principale ri- 
(t) Arcàæologia gTîBca , fib. 4, cap, 11, 
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cliessc tlos rois. Les prélcndants étoient 
au nombre de cent huit, et ils vivoient, 
depuis plusieurs années , aux dépens de 
Télémaque. 

( Ibidem. Hélas ! nous ne le pouvons. ) 

Madame Dacier a donné un sens forcé 
à ce vers, etc. Voyez les notes 

de Clarxe et d’Ernesti. Le sens qu’elle a 
suivi est beau , mais je n’ai osé l’adopter. 
Télémaque , dans ce premier discours , ne 
veut qu’exciter la compassion des ci- 
toyens } il n’y fait point de menaces. 
Lorsqu’ensuile il s’adresse à ces chefs mê- 
mes , il leur parle d’un ton menaçant , et 
éclate en imprécations. Le langage qu’ii 
prend d’abord pourroit paroître foible, 
s’il étoit moins jeune, et s’il avoituioins 
d’ermemis. Pope a changé une partie do 
tout ce discours à force d’y vouloir prêter 
de la grandeur. On ne voit point le sans 
des vers suivants dans Honiere : 

But corne it will , the time when manhoofi jranis 
More pow’rful advocates than vain compiaints. 
Approach that hour! imsuflcrablo wroii^ 

Crics to tUc gods , and vengeance slceps to long. 


V 
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Perrault fait dire ici à Télémaque « qu’a 
« ne se soucieroît pas que d’honnêtes 
« gens , tels que ses concitoyens , man- 
« geassent .ses boîufs, ses moutons, par- 
« cequ’il sait qu’ils les paieroient bien »• 
C’est là travestir un auteur. Télémaque 
suppose qu’il auroit plus à espérer, pour 
Centrer dans ses biens , de la justice des 
citoyens d’Ithaque que de celle des préten- 
dants. 

• • 

( Page 184. Au nom de Thémis. ) 

Les oracles de Thémis sont fameux; 
on croyoit lui devoir les loix , qui sont lé 
aoutien du culte et dè la société civile. 
Plusieurs ont dit qu’on portent la statue de 
Thémis dans les assemblées du peuple» 
Le sens littéral du texte est que Thémis 
*t forme et dissout les assemblées ». J’ai,' 
comme Pope, suivi l’interprétation de ma- 
dame Dacier , et je lui ai emprunté ces pa- 
roles , « assure ou renverse tous les con- 
tt scils». Jupiter etoit aussi censé présider 
aux assemblées 1 on lui donnoit l’épiüieCe 


SVB. I.E CHAHT II. 317 
(ï*. 1 86 . Elle a eu recours à une autr e ruse.) 

Madame Dacicr traduit ; « Voici le der- 
« nier tour dont elle s’est avisée ». On 
s’est plu à trouver de la coquetterie dans 
la conduite de Pénélope : mais, d’un côté, 
elle ne pouvoit liivoriser les prétendants ; 
et, de l’autre, elle craignoit, eu les irritant, 
d’exposer la vie de son fils. Le respect que 
ces chefs témoignent pour sa vertu £dt as- 
sez sou apologie. 4f£fog est proprement 
un vorzE. J'ai, comme madame Dacicr, 
conservé ici le mot de toile , parcequ’il 
est consacré à cette histoire , et qu’on dit 
« la toile de Pénélope » , ce qui a mémo 
fait un proverbe. La finesse et la grandeur 
de ce voile marquent la longueur du temps 
que cet ouvrage demandoir. 

Au chaut XX.II de l’Iliade, Andromaqua 
déplore que le corps d’Hector soit privé do 
semblables ornements, Lamered’Euryale, 
dans V'^irgile , tient le même langage ; 

Nec te tua funera mater 

Froduxi , prcssii^e oculos , aut vuinera lavi , 

Veste tegens, libi quam noctes festina diesqu» 
Urgebam , et telà curas solabar aniles. 

AEnsid. Lsa, IX. 

!■ ..Ip».-.» 


3i8 


H. E M *A B QUE* 


(Page 188. Nous admirons ses talents. ...J 
présents dont Minerve fut prodigue ea- 
vers clic. ) 

Yoyez les notes de Bamcs sur cet en- 
droit. 

Je ciois avoir saisi le véritable sens d» 
ce passage d’Hoinere , qui n’est p.is sans 
difiiculté , et qui inc semble n’avoir pas 
été bien entendu. Antinoiis, en reudant 
justice à Pénélope, mêle de l’ironie à ses 
louanges; il lui donne principalement la 
palme de la ruse : on voit assez qu’il pari© 
en homme irrité. 

(Page 1 89. Que nous n’ayons entendu d* 
sa bouche le nom de son époux. ) 

Eustatbe s’est engagé ici dans de vaines 
subtilités ; il s’épuise à chercher et à ad- 
mirer dans- les paroles du texte un sens 
prophétique qui désigne la mort de tous 
les prétendants. 

(Page 190. De restituer à Icare la ricb© 
’ dot de sa fille.) 

Lorsqu’on renvoyoit une femme, U fuî- 
loit rencUe ses biens à son pere. 
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(Ibidem, A la vengeance dont useroit en- 
vers moi mon pere. ) 

« 

' Ces paroles peuvent aussi se rapporter 
à Icare : mais il est plus naturel de les rap- 
porter à Ulysse que Télémaque croit en- 
core en vie. ^ 

(Ibid. Invoqueroitles tenibles Furies. ) 

Plusieurs passages des deux poëmea 
d’Homere, oà il est dit que les peresin- 
voquoient les Furies contre leurs fils, mar- 
quent la grande idée que les anciens avoient 
du respect que les enfants doivent à leurs 
peres et meres. 

> > 

• 191., Les ailes éten(^ues.) 

Ce vol se fait sans agitation : 

'* •. . . • Celeres iieqiie commovct alas. 

AEn'eid, hb. V. 

N • » T ♦- '* ' f 

Ceux qui ont dit que ces aigles déchi- 
rent les tètes des prétendants , tordent vi- 
siblement le texte. Jarnblique dît qu’il a 
vu de ces . oiseaux^ qui ‘ se* déclûrent eux-> 
mémes^^pour annoncer ce qui doit airivej^» 
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Celte opinion peut au moins expliquer le 
passage d’Homere. Voici l’intcrprétatioa 
allégorique de tout ce prodige. Les deux 
aigles que Jupiter envoie sont Ulysse et 
Télémaque ; « ils volent réunis » , cela 
marque le concert des desseins de ces 
deux chefs. Les autres traits désignent la 
violence de leur attaque : « ils volent vers 
« la droite » , c’est-à-dire du côté de l’o- 
rient, présage heureux; «au-dessus de la 
« ville » , les prétendants ne seront pas 
seuls punis. . : ' 

(P. 197. Et sur-tout le vieillard son pere.) 

C’est le sens qu’admet Eustathe ; I« 
construction l’amene , et il est beau. 

On observera non seulement la variété 
qui régné dans tous ces discours , mais 
encore leurs gradations. Le discours d’An- 
tinoüs est simple et tranquille ; celui d’Eu- 
lymaque a plus de force; Léocrite, qui est 
plus concis , l'emporte encore en audace , 
puisqu'il rompt une assemblée qu’il n’a 
pas convoquée. On trottvera , par rapport 
-à la force, la même gradation dans les dis- 
eouis de Télémaque , d’Halitberse et ^ . 
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• Mentor. Rien àe plus nerveux et de plùs 
cloquent que Tentrée du discours de ce 
dernier. Madame Dacier a aEfoibli ce nior- . 
ccau , qu'elle a cru devoir adoucir. Voici 

• comment elle traduit : « Qui est le roi qui 

• «c voudra être modéré, clément et juste? 

• <* qui est celui au contraire qui ne sera pas 
- « dur, emporté , violent , et qui ne s’aban- 
. « donnera pas à toutes sortes d’injustices , 

•t lorsque, etc, »?d^l y; a beaucoup plus de 

• force dans le tour que prend Mentor, et 

l’exagération est belle dans iin mouvement 
de passion. Pope ii’a pas cherché à l’a- 
doucLr : , . 


O never , never liiore Ict KÎng be just^ 

Be mild.ia pow’r, or failhfullo his trust! 
Let tyrants govern with an iron rod , etc.. 






^ Quant à l’endroit où se tiennent ces dis- 
» cours, on sait que dans Athènes et en d’au- 
tres villes de la Grece il y avoit des places 
publiques nommées y où l’on 

traitoit les- affaires* . - 

. ..On voit ici que* Télémaque s’assied ster 
le trône de sompere. Ulysse^étoit absent 
depuis vingt années j il faut donc que ' ce 

19. 
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. trône ait été , durant tout ce temps , à la 
même place. 

(P. 198. Qu’oses-tu parler de réprimer...) 

Madame Dacier et d’autres- interprètes 
ont mal saisi le sens de ce passage. Voyea 
les notes d’Emesti. E v «Tat'r/ veut dire 
-«.nous surprendre au milieu de nos fes- 
.« dns». Madame Dacier fait dire ici une 
' grande ineptie à Homere : « Il n'est pas fa- 
« elle, traduit-elle, de ^combattre contre 
« des gens .qui sont toujours à table , quoi- 
cc que vous soyez en plus grand nombre 
« qu'eux, a 

(Page 199. Mais je pense qu’assis longj* 
temps encore dans Ithaque. ) 

Madame Dacier se contente de traduire 
«insi ; « Je pense pourtant que oe voyage 
« aboutira à attendre à Ithaque les nott- 
« velles dont on est en peine, et qu’on ne 
« partira point». Il y a plus d’ironie dans 
le texte. Plus bas, elle rend ainsi ce qu’Ho- 
mere diede la fermeté d’Ulysse: «Et com- 
« me il étoit homme qui eff<M:tuoit tott> 
jours.» ' ». — 


Di:}!?:.': - ? : y CjI 
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Sur le chaut II. 2^ 

( Page 2 o 5. Ma nourrice. ) 

Euryclée n’avoit pas nourri Télémaque, 
elle aToitnouni Ulysse. Le mot^a j'in’é- 
toit souvent qu’une appellation honorabi» 
dans la bouche dos jeunes gens. Alr.csle ve- 
nant de mourir , un de ses enfants dit t 
J'ïi Ka.'rw jktfimt'!. Eurip. 

(Page 206. Hélas ! il a péri le magnanime 
' Ulysse. ) 

t 

On voit bien que son dessein étoit do 
détourner Télémaque de ce voyage; car, 
comme l’a dit le poëte, c’est dans l’espoir 
du retour d’Ulysse qu’elle gardoit avec 
, tant de soins les richesses de ce héros.* 

' (P. 207. Mais jure-moi de cacher durant 
onze ou douze jours. ) 

•. .Vu le désordre qui régnoit dans 1 © palais 
d’Ulysse, Pénélope, toujours retirée dans 
son appartement, pouvoit bien être onze 
à douze jours sans yolr son fils. 
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( Page 2 1 0. On délié le vaisseau , on s’jr 
élançe.) 

- J’ai conservé la petite confusion qui ro- 
gne dans cette peinture, et qui marque 
avec vivacité l’ardeur du départ. 

( Ibidem. Ils élevent avec effort dans 
les airs le haut pin. ) 

A^tlcxv'it . Ce mot, qui termine la pé- 
riode , peint bien l’effort de ceux qui pla- 
'.cent ce mât , et je n’ai pas négligé cette 
image. 

(P. 311 . Tenant en main les coupes. ) 

Le texte ajoute , « remplies de vin ». 
EViç'seêaïf , c’est-à-dire «remplies jusque» 
« aux bords ». C’eût été manquer de res- 
pect aux dieux, que de ne pas remplir 
les coupes : alors seulement les Hbadoas 
étoient « parfaites, » 


TIN D£S B.E1UA&Q. SUR LE CHANT II. 


CHANT III. 


Le soleil sortoit du majestueux em- 
pire de la mer, et , gravissant vers 
l’airain de la voûte céleste , appor- 
toitla lumière aux immortels, et aux 
frêles humains répandus sur la terre 
féconde, quand Télémaque et ses 
compagnons arrivent aux murs dont 
3Mélëe jeta les fondements , à l’heu- 
reuse Pylos, Les peuples des villes 
de cette contrée offroient sur le ri- 
vage à Neptune couronné d’une 
chevelure azurée une hécatombe so- 
lemnelle de taureaux noirs. Assise 
sur des bancs de verdure , la multi- 
tude étoit partagée en neuf troupes; 
chacune , composée de cinq cents 
Pyliens , immoloit neuf victimes. 
Déjà l’on avoit goûté les entrailles, 
et l’on allumoit^ les offrandes eu 
l’honneur de ce dieu , lorsque ces 
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étrangers arrivent: ils plient les voi- 
les , entrent dans le port, attachent 
les cables , et sortent du navire. Téi- 
lémaque monte sur la rive , guidé 
par Minerve- qui lui tient ce dis- 
cours : 

Télémaque , bannis de ton cœur 
la timidité de l’enfance. Tu n’as tra- 
versé la mer que pour apprendre lé 
sort de ton pere, pour savoir quelle 
destinée te l’a ravi , ou quelle con- 
trée te le dérobe. Approche donc 
avec confiance du vénérable Nes- 
tor ; connoissous les avis que peut- 
être il te réserve : il' faut que tu lui 
demandes la vérité. Il est le plus sage 
des mortels ; le mensonge ne sortira 
point de ses levres. • 

ô Mentor, répond le jeune Télé- 
maque, comment irai-je ? comment 
l’aborder? Je n’ai encore aucune 
expérience dans l’art de parler avec 
sagesse. A mon âge peut-on sana 
crainte interroger ce vieillard? ' 


* C H A N T- I 1 I. 217 

Tu trouveras dans ton cœur , die 
la déesse, une partie de ton discours j 
ce qui te manquera te sera suggéré • 
par quelque divinité : car, n’en dou- 
te point , 6 Télémaque, les dieux 
présidèrent à ta naissance , et tu es 
l’objet constant de leurs soins. 

En même temps Minerve s’avan- 
ce avec rapidité , il la suit d’un pas 
égal aux pas de la déesse. Ils appro- 
chent de la nombreuse assemblée 
des Pvliens. Au milieu d’elle étoienC 

a 

assis ISTestor et ses fils : on préparoit 
autour d’eux le festin ; les uns cou- 
vroient les dards de la chair des vic- 
times ; d’autres les tenoient sur les 
flammes. A l’aspect .des deux étran- 
gers, on accourt vers eux en foule , 
on les salue , et on les invite à s» 
placer. Le fils de Nestor, Pisistrate , 
se précipite avec le plus d’ardeur à 
leur rencontre, il prend la main de 
l'uu et de l’autre , les conduit au 
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lieu du festin,* et les fait asseoit*, en-» 
tre son pere Nestor et son frere Thra- 
symede , sur de molles et douces 
peaux étendues le long dès sables 
du rivage : il leur offre une part 
des entrailles des victimes, verse le 
vin dans une coupe d’or ; et la pré- 
sentant avec respect et affection à 
la Hile du dieu qui lancé le^ton- 

I 

nerre : 

Étranger , dit -il , invoque Nep- 
tune , le roi de Tocéan , car vous 
rencontrez ici sa fête solemnelle. 
Après que tu lui auras fait des liba- 
tions et adressé des prières , remets 
la coupe odorante à ton compa- 
gnon pour qu’il accomplisse le mê- 
me devoir. Sans doute il se plaît à 
offrir des hommages aux dieux ; quel 
mortel ne doit implorer leur secours ! 
Plus jeune que toi , il paroît être de 
mon âge ; reçois donc avant lui la 
coupe d’or. £n disant ces mots , Il 


CHANT III. 2Â9 

dépose la coupe remplie de la douce 
liqueur du vin entre les mains de la. 
déesse. 

Minerve est satisfaite de la sagesse 
de ce jeune homme qui rend à l’âge 
un tribut de respect. Elle implore 
aussitôt le roi des ondes : ô toi dont 
les bras ceignent la terre , puissant 
IN^eptune, dit-elle, ne dédaigne pas 
d’exaucer nos prières. Éleve au faîte 
d’une gloire immortelle Nestor et 
ses fils ; répands sur tous les Pyliens, 
en faveur de ce pompeux sacrifice, 
les dons les plus fortunés : et accorde- 
nous aussi , à Télémaque et à moi, la 
satisfaction de voir combler les vœux 
qui ont fait voler notre vaisseau sut 
ces bords. 

Telle est sa priere ; elle - même 
l’accomplit, et remet à Télémaque 
la coupe arrondie et superbe. Le fila 
d’Ulysse adresse à Neptune les mê- 
mes vœux. La flamme a bruni les 
I. 20 
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chairs des victimes ; on retire les 
dards; les portions sont distribuées, 
et l’on se livre au festin. Après qu’il 
est terminé , le vénérable Nestor 
parle en ces mots : Maintenant que 
nos botes ont participé à la joie de 
ce festin , il convient de les interro- 
ger sur leur nom. Parlez , ô étran- 
gers : qui êtes-vous? de quels bord» 
vous êtes-vous élancés sur les plai- 
nes humides? est-ce un soin public 
ou particulier qui vous y entraîne ? 
ou seriez-vous toujours errants sur 
les mers à l’exemple de tant de nau- 
tonniers qui, affrontant la mort, 
apportent la guerre et le deuil à tou» 
les peuples ? 

Alors le jeune prince s'anima 
d’une noble confiance que Minerve 
lui' inspire; elle veut qu’en interro- 
geant le vieillard sur l’absence d’uu 
pere , il déploie sa sagesse , et ac- 
quière une grande renommée 
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nil les hommes. Ô fils de Nélce , 
Nestor , toi dont s’honorent le plus 
les Grecs , tu veux savoir qui nous 
sommes ; je vais te le dirç. Nous 
venons de l’isie d’Ithaque qu’om*» 
brage le mont Née ; ce qui m’amene 
est moins un soin public qu'un 
devoir filial, un intérêt qui regardé 
ma personne et ma maison. Je cours 
dans le désir d’apprendre le destin 
d’un pere dont la renommée remplit 
l’univers , ce magnanime Ulysse 
poursuivi du malheur, et qui jadis, 
soutenu de toi, renversa la fameuse 
Troie. Nous savons où subit sa perte 
fatale chacun de ceux qui combat- 
tirent devant ces murs et furent 
victimes du sort. Jupiter a mis uA 
voile épais sur la 6n de ce héros; 
aucun mortel n’a pu encore nous 
dire comment il nous a été ravi. Est- 
il tombé sous l’effort de nombreux 
Assaillants? a-t-il été englouti par les 
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gouffres d’Araphitrite? on rignorffi 
Je viens donc embrasser tes genoux ; 
que ta bouche me fasse le triste ré- 
cit de son trépas , soit que tes yeux 
en aient été les témoins , soit que 
tu l’aies appris de quelqu’un de ceux 
dont les pas errants parcourent la 
terre. Hélas ! sa mere en lui mit au 
jour le mortel le plus infortuné. Que 
la compassion ni aucun égard ne 
t’engage à me flatter; raconte -moi 
(fidèlement ce qui t’est connu : et si 
jamais le généreux Ulysse mon pe- 
■xe, pour qui sa parole étoit sacrée, 
te servit par son éloquence et par 
sa valeur devant les remparts de 
Troie , où vous souffrîtes , ô Grecs , 
tant de revers , je te conjure de t’en, 
retracer aujourd’hui la mémoire ; 
dis-moi tout ce que tu sais de sa des- 
tinée, 

Ô mon fils , répond le vieillard , 
.<;otQbien tu renouvelles en xnoi 
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souvenir des calamités que soutin- 
rent parmi ce peuple les enfants in- 
clomtés de la Grece , soit dans les 
courses où , pour nous enrichir par 
la dévastation de villes nombreuses, 
nous affrontions les noires tempêtes 
par tout où nous guidoit Tardent 
Achille , soit dans les combats que 
nous livrions autour des murs de 
Troie , tombe immense de tant de 
héros ! Là est étendu Ajax , un 
-guerrier tel que Mars ; là dorment 
Achille et Patrocle , que la prudence 
égaloit aux dieux ; là reposent aussi 
les cendres de mon cher fils , ce fils 
plein de valeur, et décoré de toutes 1 m 
autres vertus , mon Antiloque , Tuà 
des premiers à la course et dans les 
combats. Nous avons éprouvé bien 
plus de malheurs encore; quel mortel ‘ 
pourvoit les raconter? Quand tu reste- 
rois ici cinq, même six années, à m’iil- 
.terroger sur ces fameux revers des hé^ 

20 , 
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ros de la Grece, las de ce tris te récit, tii 
partirois avant qu’il lût épuisé. Pour 
accabler l’ennemi qae nous tenions 
■bloqué , nous limes , durant neuf 
années entières , tout ce que peuvent 
et la valeur et la ruse ; à peine Jupi» 
ter daigna-t-il enfin couronner nos 
efforts. Dans ce long intervalle , ja- 
mais aucun de nos guerriers n'osa 
seulement avoir la pensée d’être en 
prudence l’égal du grand Ulysse ; 
•tant étoient nombreux et surpre- 
nants les stratagèmes belliqueux 
qu’enfantoit ce.liéros, ton pere. Oui, 
tu es son fils : frappés de surprise , 
mes yeux ne peuvent te quitter ; je 
crois l’entendre lui-même , et l’oa 
s’étonne do trouver dans un si jeune 
âge tant de conformité avec les traits 
et la sagesse d’Ulysse. Tant que nous 
occupâmes les bords troyens, Ulysse 
et moi nous ne différions jamais 
4’avis I tii d^s fes assemblées • d-u 
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peuple , ni dans le conseil des rois ; 

, comme si une seule aine nous 
-eût gouvernés , nos desseins , dic- 
tés par la prudence, conspiraient à la 
félicité des Grecs. Mais lorsque nous 
eûmes rasé la villesuperbe dePriam, 
et que nous rentrâmes dans nos vais- 
seaux , l’armée ( ainsi le voulurent 
les dieux } se partagea , présage des 
malheurs que Jupiter se préparoit à 
semer sur notre route. Tous nos 
chefs n’avoient |>as observé les loix 
de la justice et de la pieté; c’est là 
ce qui les précipita en fouie à leur 
perte. Ils av oient irrité Tallas , fille 
deJupiter; animée d’une fureur ven- 
geresse , elle alluma la discorde entre 
les A truies , assez imprudents pour 
convoquer une assemblée générale 
lorsque le soleil alloit finir sa course. 
Les fils de la Grece , au mépris de 
-la décence , accoururent au sortir de 
•Içurs banquets , et chargés des va« 
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peurs du vixi ; c’est alors que se dé- 
battit le sujet important de leur dé- 
part. Ménélas vouloit que toute l’ar- 
mé© traversât la mer et revolât dans 
ses foyers. Agamemnon vouloit re- 
tenir l’armée sur ces bords pour ap- 
paiser par des hécatombes le terrible 
courroux de Pallas : aveugle ! il ne 
savoit pas qu’on répandroit en vain 
le sang des victimes ; un moment 
ne fléchit point le cœur des immor- 
tels. Les deux chefs éclatent en de 
grands débats , les Grecs furieux sc 
lèvent , mille cris ébranlent la voûte 
céleste ; l'armée se partage. Nous 
passons cette nuit dans un sommeil 
troublé par une sombre haine : hélas ! 
Jupiter nous prépàroit d’affreux mal- 
heurs. Dès l’aurore , la moitié de 
l’armée , avec Ulysse et moi , lance 
.à la mer ses vaisseaux , les charge 
d’un riche butin , y conduit les cap- 
tives : soumise au^ ordres d’Aga^ 
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xnemnon, l’autre reste sur ces bords. 
N ou.s volons sur les ondes ; un dieu 
applanit devant nous la mer im- 
mense. Arrivés à Ténédos, et n’a•^ 
spirant qu’à revoir nos demeures , 
nous sacrifions à la troupe céleste ; 
mais rinflexible Jupiter trouble nos 
projets et nous livre une seconde 
fois à la discorde. Ulysse , avec ceux 
qu’il a persuadés, le prudent Ulyssç 
tourne ses vaisseaux, et court satis- 
faire les vœux d’Agamemnon. Moi, 
je poursuis ma prompte retraite, ac.- 
compagné de nombreux«iiavires , et 
prévoyant les malheurs qui alloient 
accabler les Grecs. Le Hls deTvdée, 
ce disciple de Mars , se retire ainsi 
que moi , anime les siens au départ. 
Ménélas vient le dernier et nous 
joint à Le«bos. Là nous délibérions 
s’il l'alloit prendre notre route au- 
dessus de Cliio , entre ses rochers. 
jçi l’isle de Psyria , en la gardant à 
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notre gauche , ou côtoyer la pre- 
mière à son bord opposé , entre elle 
et le pied de l’orageux Mimas. Nous 
demandons un signe aux dieux , qui 
nous ordonnent de fendre la pleine 
mer, et de voguer vers l’Eubée. Un 
vent impétueux s’élève ; nos vais- 
seaux, d’un coursheureux et rapide, 
franchissent le liquide élément, sont 
portés, au milieu de la nuit, k Gé« 
reste , où , charmés d’avoir mesuré 
la vaste mer, nous faisons fumer sur 
le rivage des offrandes solemnelles 
de nombreux taureaux en l’honneur 
de Neptune. Le vent que nous 
avoient envoyé les dieux , soufflant 
sans se ralentir , Diomede , le qua- 
trième jour, arrête ses vaisseaux aux 
rives d’Argos; etPylos est le terme 
de ma course. 

Voilà , ô mon cher fils , quel fut 
mon retour. Tu vois que dans ma 
route je n’ai guère pu savoir ceux 
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qui fufent sauvés , ni ceux qui pé- 
rirent. Ce que j’ai appris depuis que 
mes jours coulent dans ces paisibles 
demeures , il est juste que tu en sois 
instruit. 

Les inrincibles Thessaliens , con- 
duits par l’illustre fils du magna- 
nime Achille , sont rentrés heureu- 
sement dans leur patrie. Le fameux 
rejeton de Péan , Philoctete , jouit 
du même bonheur. Idoménée , sans 
que la mer lui ait ravi un seul de 
ses compagnons , a ramené ceux 
qu’avoit épargnés la guerre. Quant à 
l’ainé des Atrides , malgré la distance 
des lieux, vous avez sans doute ap- 
pris par la renommée son retour 
dans son royaume, et les piégés d’É- 
gisthe qui le firent indignement pé- 
rir; mais le scélérat a payé bien chè- 
rement ce forfait. Heureux qui laisse 
en son fils un vengeur! Celui d’A- 
garaemnon a puni le parricide , le 
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monstre exécrable qui lui ravît im 
pere si illustre. Toi aussi » mon fils 
( car la noblesse de tes traits et de ta 
stature frappe mes regards ) , oppose 
aux périls un coeur inébranlable pour 
que ton nom soit révéré des races 
futures» 

O füs de Néléc , Nestor , honneur 
des Grecs , répond le sage Téléma- 
que , Oreste , en punissant Égistbe , 
a exercé une vengeance aussi juste 
qu’éclatante ; sa gloire, célébrée dès 
son vivant dans toute laGrece, sera 
l’objet des chants de la postérité la 
plus reculée. Ah ! que le ciel ne me 
donne-t-il assez de force pour punir 
ainsi l’odieuse insolence des chefs 
qui , me couvrant d’outrages , tra- 
ment notre ruine ! Mais il ne nous 
a pas destiné , à mon pere et à moi , 
tant de félicité; je dois, sans mur- 
mure, me soumettre à l’indignité de 
^ mon sort. 
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Cher ami , reprend le vieillard, 
puisque tu m’en retraces le souve- 
nir , la renommée parle beaucoup 
de la foule qui assiégé ta mere, t’im* 
pose des loix dans ta maison , et te 
dresse des piégés funestes. Dis : te 
serois-tu soumis volontairement à 
ce joug ? ou la voix d’un oracle t’au- 
roit-elle rendu l’objet de la haine de 
ton peuple? Ne désespere pas cepen- 
dant que ton pere lui-même, seul , 
ou secouru de toute la Grece , ne 
vienne un jour punir avec éclat ces 
violences. Si Minerve daignoit t’ac- 
corder la protection signalée dont 
elle honora le fameux Ulysse dans 
les champs troyens , où nous souf- 
frîmes tant de maux (non, jamais 
à mes regards les dieux ne témoi- 
gnèrent si ouvertement leur bienveil- 
lance aux mortels ; Minerve , sans 
iiuage, étoit toujours à coté de ce 
héros); si elle daignoit t’accorder le 
1. ai 
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même amour, ah! cette troupè se» 
roit bientôt occupée d’autres soins 
que de projets d’hyménée. 

O vieillard , dit Télémaquè , ja- 
mais ne se réalisera l’espoir dont tu 
me flattes; je ne reverrai point môn 
pere; ta promesse est trop pompeuse: 
tu m’ou V res un trop heureux avenir ; 
il me plonge dans le ravissement, et 
m’ôte la parole. Non, quand même 
les dieux voudroient nous accorder 
leur secours , je douterois encore de 
parvenir à ce comble de félicité. 

Télémaque , quel inot est sorti de 
teslevres! interrompit la déesse. Sa- 
che qu’il est facile aux dieux de tirer 
un mortel des lieux les plus éloignés 
où le sort l’égare, et de le conduire 
dans sa terre natale. Si Ulysse, apres 
avoir passé de revers en revers , jouis- 
soit enfin du repos et voyoit luire la 
journée de son retour , ne seroit-il 
pas bien plus fortuné qu’Agamem- 


Digitized by 


CHANT III. 345 
non que la destinée ramene sans ob- 
stacle dans sa patrie, mais qui en- 
sanglante ses foyers par la trahison 
d i-gisthe et d'une femme crimi- 
nelle ? Il n est que la loi commune 
du trépas à laquelle les dieux mêmes 
n’ont pas le pouvoir d’arracher le 
mortel qui leur est le plus cher, 
quand la parque fatale l’a plongé 
dans le long sommeil du tombeau. 

Mentor , n’en parlons plus , dit 
Telémaque , cet entretien aggrave 
ma douleur. Il ne faut plus compter 
sur le retour do ce héros ; les dieux , 
depuis long-temps, l’ont précipité 
au noir séjour des ombres. M’est-il 
permis en ce moment d’interroger 
sur un autre sujet ce Nestor qui 
surpasse en justice et en prudence 
tous les hommes , qui a régné sur 
trois générations , "et qui est à 
mes yeux l’image des immortels ? O 
Nestot t de Nélée, fais-moi utl 
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récit fidele de la mort d’Agamem- 
non. Comment a péri ce roi de tant 
de peuples ? Par quels piégés le per- 
fule Égisthe a-t-il abattu celui qu’il ' 
étoit si loin d’égaler en grandeur et 
en courage ? Où donc étoit alors 
Ménélas ? n’étoit-il point dans la 
Grece? ou portoit«il ses pas errants 
dans un climat étranger? et son ab- 
sence enbardit-elle l'assassin à lraj> 
per ce coup terrible ? 

Mon fils , lui répond Nestor , je 
vais t’instruire avec exactitude de 
ces événements. Tu soupçonnes 
avec raison ce qui favorisa ce forfait. 
Ail ! si Ménélas , rentrant à son re- 
tour de Troie dans le palais des rois , 
eût trouvé Égisthe en Vie, personne 
ne lui eût même accordé quelque 
peu de sable pour sépulture ; mais 
( juste récompense de l’énormité de 
fies crimes ! ) les animaux voraces du 
çïel et de la terre., eussent dévoré le 
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cadavre de l’assasSin jeté loin de 
la ville dans un champ désert , et il 
n’eùt reçu d’aucune de nos Grecques 
un tribut de larmes. Tandis que, 
sous les remparts d’Ilion , nos jours 
-s’écouloient dans les combats , f© 
lâche f caché dans un coin de la 
guerriere Argos , cherchoit à cor- 
rompre par lo miel de ses paroles la 
femme d’Agamemnon. D’abord Cly- 
temnestre eut horreur de ses des- 
seins odieux. Née avec des senti- 
ments élevés, elle avoit auprès d’elle 
un de ces sages révérés , un chantre 
divin auquel Agamemnon , à son dé- 
part , avoit confié le soin de veiller 
sur sa femme. Mais lorsque les Des- 
tins voulurent qu’elle fût enlacée en 
des rets funestes, Égisthe transporta 
cet éléve des dieux dans une isle 
inhabitée où il l’abandonna aux vau^ 
tours. Alors l’amant emmena sans 
peine l'amante dans son palais. Pat- 
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venu , contre toute espérance , au 
comble de ses voeux criminels , com- 
bien le téméraire profana les autels 
par de pompeux sacrifices! combien 
il appendit d’or et de richesses pré- 
cieuses aux murs dé tous les tem- 
ples! 

A notre retour de Troie , Ménélas 
et moi , unis d’une intime amitié, 
^ nous voguions ensemble jusqu’au 
bord sacré de Sunium , pointe de 
l’Attique. Là , Apollon perça de ses 
ûeches invisibles le pilote de Méné- 
las , le, fils d’Onétor , Phrontis te- 
nant le gouvernail du vaisseau cou- 
rant sur les ondes , Phrontis supé- 
rieur à tous les hommes dans l’art 
de guider un navire quand les tem- 
pêtes bouleversoient les flots. Quoi- 
qu’impatient de terminer sa route,’ 
Ménélas s’arrête pour rendre à son 
compagnon les honneurs funèbres. 
Kembarqué , un vol impétueux le 
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porte jusqu'au mont de Malée. Mais 
le dieu du tonnerre multiplie les in- 
fortunes sur la route de ce chef; il 
déchaîne contre sa flotte les vents 
tumultueux , roule des vagues en- 
flées , énormes , telles que de hautes 
montagnes. Eh un moment ses vais- 
seaux sont dispersés , la plupart 
poussés vers la Crete , où les Cydc- 
xiiens entourent les eaux du Jardan. 
A l’extrémité de Gortyne , un rocher 
lisse , escarpé , s’avance au milieu 
des sombres vapeurs de la mer; l’au- 
tan porte vers la gauche , près de 
Fheste , les oudes amoncelées ; la 
pointe du roc brise l’effort des vagues 
immenses. C’est là que heurtent ces 
Vaisseaux ; c’est là que , précipités 
par les flots , ils sont fracassés , cou- 
vrent le rocher de leurs débris : les 
hommes échappent avec peine à la 
mort. Cependant cinq navires de 
cette flotte sillonnent de leur proue 
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azurée le fleuve Kgyptus , où ils sont 
jetés par le vent et l’onde. 

C’est lorsque Ménélas, errantavec 
ses vaisseaux en des climats étran- 
■gers , amassoit de vastes trésors , 
qu’Égisthe commet le sinistre atten- 
tat par lequel périt , dans leur pa- 
lais , l’un des Atrides', et qu’il sou- 
^net à son joug le peuple de ce roi. 
Il rogne durant sept aimées sur la 
riclie Mycenes. Enfin vient d’A- 
thenes la vengeance. Oreste repa- 
roît : il purge la terre du perfide 
assassin qui lui ravit un pere illustre; 
et honorant de funérailles une mere 
abhorrée et le plus lâche des hom- 
mes , il donne le festin public qui 
en termine la pompe.' Ce jour-là 
même arrive le brave Ménélas avec 
autant de richesses qu’en pouvoient 
porter ses vaisseaux. 

Toi , 6 mon ami , g^rde-toi d’éga- 
ler trop long-temps tes pas loin d» 
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tes foyers , et n'abandonne point ta 
maison et tes biens aux plus pervers 
des mortels ; crains qu’en ton ab- 
sence ils n’achevent de te dépouiller 
de ton héritage , et que ta course ne 
tourne qu’à ta ruine. 

Cependant mes avis , mes leçons, 
t’y exhortent; rends-toi chez Méné- 
las, qui, contre son eSpoir, vient d’ar- 
river de contrées lointaines, empor- 
té par les tempêtes au milieu d’uu 
océan dont les habitants même de 
l’air pourroient à peine revenir dans 
une année , océan aussi périlleux 
qu’immense. Pars avec ton navire 
et tes compagnons. Ou ne veux-tu 
pas traverser les ondes ? voici mon 
char et mes chevaux, voici fnes fils 
qui te conduiront dans la superbe 
Lacédémone où régné le blond Mé- 
nélas. Va l’interroger ; conjure-lede 
t’apprendre la vérité; il ne proférera 
point le. mensonge, sa prudence est 
consommée. 
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Comme il aclievolt ces mots , le 
soleil se plonge dans l’océan , et la 
nuit répand ses ombres sur la terre. 

O vieillard , dit alors Minerve , tes 
levres sont l’organe de la sagesse. 
Mais séparez les langues des vic- 
times ; prenez en main les coupes ; 
faites des libations à Neptune et à 
tous les dieux*, et allons goûter le 
sommeil dont l’iieure approche ; 
i’astre du jour ne nous envoie plus 
ses rayons. La décence ne permet 
pas de prolonger les festins consa- 
crés aux immortels. 

■ Ainsi dit la fille de Jupiter ; ils 
sont dociles à sa voix. Les hérauts 
versent l’eau sur les mains des chefs î * 
des jeunes gens , après avoir com- 
luencé les libations , portent de tou- 
tes parts 'les coupes remplies ; la 
fiarnme consume les langues des vic- 
times ; tous se lèvent , et le vin coule 
en rUonueur des immortels, Dèa 
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que ce devoir est accompli , et qu’on - 
s’est abreuvé de cette liqueur, Mi- 
nerve et Télémaque veulent s’éloi- 
gner et se rendre à leur navire. 

Mais Nestor les retenant, et s’a- 
bandonnant au feu du courroux : 
Mc préservent Jupiter et tous les 
dieux , s’écrie-t-ll , de permettre quo 
vous me quittiez pour vous retirer 
dans votre vaisseau! Suis-je le plus' 
indigent des P) liens? et ma mai- 
son ne peut-elle oflVir aux étrangers, 
ni à moi-même, des vêtements et un 
lit où l’on goûte mollement le i ej)os? 
N’abonde -t-elle pas en robes pré- 
cieuses et en tapis de pourpre? Tant 
que Je vivrai je souffrirai moins en- 
core qu’un hùte aussi chéri que le 
rejeton du grand Ulysse passe la nuit 
sur le tillac de son navire; et , lors 
môme que je ne serai plus, ne laisse- 
rai-je pas mes fils dans mon palais 
pour exercer envers tous ceux qui s’y 
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rendront les devoirs de l’hospitalité? 

J’approuve tes paroles, o vieillard 
que j’aime, dit Minerve ; tu dois en- 
gager Télémaque à te contenter, rien 
n’est plus convenable. Qu’il te suive 
à cet instant , et jouisse du repos 
dans ta4emeure. Permets que je re- 
' tourne à mon vaisseau, afin de soute- 
nir le courage de ceux qui nous ont 
accompagnés , et leur donner mes 
ordres. Je puis me glorifier d’être le 
seul vieillard dans cette troupe, toute 
composée de compagnons d’âge du 
magr^nime Télémaque, qui le sui- 
virent par amitié. Je reposerai la 
nuit dans ce vaisseau : dés l’aurore 
je pars pour me rendre au pays des 
valeureux Caucons , où je dois récla- 
mer une dette considérable et an- 
cienne. Toi, dont la maison recueil- 
lera le rejeton d’Ulysse , fais-le con- 
duire à Sparte par l’un de tes fils sur 
un char attelé de tes plus forts et 
plus agiles coursiers. 
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Kn même temps la déesse dispa» 
roît avec la rapidité de l’aigle.- Tous 
les assistants sont immobiles de sur- 
prise ; le vieux Nestor admire ce. 
prodige; et prenant la main de Té- • 
lémaque : O mon fils , dit-il , tu seras 
par ta valeur et par tes vertus l’hon- 
neur de ta race, toi qui, si jeune 
encore , as les dieux pour compa- 
gnons de tes pas. C’est ici la fille de 
Jupiter, l’invincible Pallas, qui dis- 
tingua ton pere de tous les Grecs. 

O grande déesse , sois-nous propice , 
comble-nous de gloire et de bonheur, 
moi , mes fils , ma vertueuse épouse t 
je te sacrifierai une génisse d’un an , 
au front majestueux , qu’aucune 
main n’aura conduite sous le joug 
je të la sacrifierai , et l’or écla- 
tera autour de ses cornes naissan- 
tes. Telle est sa priere ; la déesse 
l’èxauce. 

Cependant le vénérable Nestor , à, 
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la tête de ses fils et de ses gendres , 
marche vers son palais. Entrés dans 
l'auguste demeure du roi, ils se pla- 
cent avec ordre sur des trônes et des 
sieges. A l’arrivée de ses fils , le vieil- 
lard tenoit en main la coupe , et 
mèloit au crystal d’une eau pure un 
vin délicieux, gardé avec soin dix 
années , et dont une esclave venoit 
d’ouvrir l’urne odorante. Nestor pi é- 
parece breuvage, et fait des libations 
accompagnées de prières en l'hon- 
neur de la fille du dieu armé de l’é- 
gide. 

' Chacun remplit ce devoir, port© 
la coupe à ses levres , et va dans sa 
retraite chercher les douceurs du 
sommeil. Le roi de Pylos place le fils 
du grand Ulysse, Télémaque, sous 
le portique sonore : on lui a préparé 
un lit que partage le chef des guer- 
riers , le plus jeune des fils de Nes- 
tor , Pisistrate , qui seul d’entre eux 
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n’a point encore de compagne. Le 
•vieillard , avec la reine sa femme , 
goûte le sommeil dans un asyle pai- 
sible du palais. 

Lorsque la fille du matin, l’Aurore 
aux doigts de rose , paroît dans les 
deux, le magnanime Nestor se leve, 
et , sortant de sa demeure , va se pla- 
cer devant les hautes portes du pa- 
lais sur des pierres blanches , polies 
avec soin , et aussi luisantes cpie 
des parfums huileux. Jadis Nélée 
assis y dictoit ses arrêts dont la sa- 
gesse l’égaloit aux dieux : mais , 
vaincu par la parque , il est dans les 
enfers ; et maintenant le guide des 
Grecs , Nestor, tenant le sceptre , oc- 
cupoit cette place. Sortis de leurs ap- 
partements, ses fils nombreux et tels 
que les immortels, Échéphron, Slra- 
tie , Persée , Arétus et Thrasymede , 
accourent autour du vieillard ; la 
jixieme de ses lils , et l’émule des hé^ 
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ros , Pisistrate , les joint à grands 
pas : ils amènent Télémaque aussi 
beau qu’une divinité, et le placent 
auprès de leur pere, qui prend la 
parole; 

Hâtez-vous , mes fils , de seconder 
mes désirs ; je dois accomplir mon 
^ vœu et me rendre Minerve propice: 
car hier , je n’en puis douter , elle 
daigna participer à la fête de Neptu- 
, ne. Que l’un de vous aille dans mes 
campagnes ordonner au berger de 
conduire ici sans délai la plus belle 
de mes génisses ; qu'un autre coure 
au rivage et m’amene tous les com- 
pagnons de Télémaque , n’en lais- 
sant que deux pour garder le navire; 
toi , appelle l’industrieux Laërce 
pour que l’or entoure les cornes de 
la victime. Vous cependant , restez 
auprès de moi ; dites aux esclaves de 
former les apprêts du sacrifice et d’un 
festin fiolemnel ; qu’iU apportent dea 
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sîeges , du bois, et l’eau pure des fon- 
taines. 

‘ Il dit ; tous exécutent ses or- 
' * 

dres. La génisse est amenée des 
'champs ; les compagnons de Télé- 
maque viennent du navire ; Laërce 
arrive tenant en main les instru- 
ments de son art,' l’enclume, le mar- 
'teau , de belles tenailles. Pallas vient 
honorer de sa présence lé sacrifice. 

Le roi de Pylos met l’or entre les 
* mains de Laërce , qui le prépare et . 
'en décore les cornes de la génisse : 
la déesse reçoit cette offrande avec sa- 
'tisfàction. Stratie et le noble’ Éché- 
phron conduisent par Tes conies l’a- 
nimal mugissant ; Arétus sort du pa- 
rlais , apportant’d’une main un vase 
'ciselé plein d’eau lustrale, et de l’au- 
tre , dans une corbeille , Forge sa- 
"crée armé de la hache aiguë , le bel- 
liqueux Thrasyraede est à coté de la 
■:viciime, prêt à la frapper : Perséc tient 

22 . 
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une urne profonde. Le vieux Nestor, 
après avoir répandu sur la génisse 
l’eau lustrale et posé l’orge sacrée , 
adresse à Minerve un grand nombre 
de vœux , et , pour prémices , jette 
dans le feu le poil enlevé du front de 
la victime. 

Alors le fils de Nestor, le généreux 
Thrasyraede , frappe , la hache sé- 
pare les tendons du cou ; la vigou- 
reuse génisse se précipite à terre. Les 
filles de Nestor, ses brus, et sa fem- 
me, laînée des filles de Clymene , la 
vénérable Eurydice, font retentir de 
leurs cris et de leurs vœux la voûte 
céleste. Cependant de nombreuses 
mains soulèvent la victime; le pidnco 
des jeunes hommes , Pisistrate, l’é- 
gorge; le sang à noirs bouillons coule 
dans l’urne; l’animal retombe, et la 
vie l’abandonne. Les assistants s’em- 
pressent à le partager , séparent les 
parties consacrées k l’offrande , les 
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couvrent de graisse et de lam- 
beaux sanglants des membres de 
la victime. Le vieillard allume l’of- 
frande et la rougit de libations de 
vin. Armés de longs dards à cinq 
rangs , de jeunes hommes l’entou- 
rent. L’offrande consumée, on goûte 
les entrailles , et partageant le reste 
de la victime, on en couvre ces dards 
qu’on présente aux flammes. 

Cependant Télémaque est con- 
duit au bain par la belle Polycaste , 
la plus jeune des filles de Nestor. 
Elle répand sur lui une eau pure, 
des parfums précieux, le rev^t d’une 
fine tunique et d’un manteau écla- 
tant. Il sort du bain semblable aux 
immortels , et va se placer près du 
pasteur des peuples, le sage Nestor. 

On s’assied , chacun participe au 
iestin. De jeunes hommes d’un port 
distingué se lèvent , et font couler le 
vin dans les coupes d’or. Le repa3 
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terminé , le roi de Pylos donne scs 
ordres. Mes fils , amenez en faveur 
de Télémaque mes coursiers à la su- 
perbe crinière , et attelez -les à mon 
char pour qu’il franchisse prompte- 
ment sa route. 

Il parle , et ils obéissent. Les ra- 
pides coursiers sont attelés en un 
■moment. Une fidele esclave met dans 
le char le pain , le vin, et les aliments 
tels que ceux qu’on destine aux rois, 
favoris de Jupiter. Télémaque monte 
sur le char ; le chef de la jeunesse , 
Pisistrate, se place à côté de lui , et, 
prenant les rênes , touche du fouet 
les coursiers , qui, se précipitant avec 
-ardeur loin de ces lieux , abandbn- 
nent les hauts murs de Pylos , et vo- 
lent dans la campagne. Ils secouent 
tout le jour le frein dans leur' ar- 
dente course. Le soleil disparoît, et 
les routes sont obscurcies du voile 
de la nuit, lorsque ces chefs arrivent 
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à Plieres , clans le palais de Diodes , 
fils d’Oisiloque né du fleuve Alphée. 
Ils ^ goûtent le sommeil ; Dioclès 
les reçoit avec tous les honneurs de 
l’hospitalité. 

Dès que les roses de la matinale 
Aurore ont rougi les cieux , ils ont 
attelé leurs coursiers , et sont re- 
montés sur leur char qui roule à 
grand bruit hors du long portique. 
Pisistrate anime les juments ; elles 
s'élancent avec une nouvelle ardeur 
dans la carrière ; et tel a été leur vol 
impétueux, qu’elles arrivent dans les 
campagnes fertiles de la Messénie , 
teime de leur course , au moment 
où la nuit répandoit ses ombres sur 
la face de la terre. 


WIK DU CHANT TROISIEME, 


Digilized by Google 



» , 

. REMARQUES 

SUR LE CHANT TROISIEME. 

I 

(Page 225 . La multitude étoit partagée 
en neuf troupes. ) 

Nku F villes étoient soumises à Nestor. 
Voyez le dénombrement des vaisseaux 
dans riliade. Chaque ville , selon la cou- 
tume , avoit fourni, neuf moreaux pour ce 
sacrifice; chaque troupe étoit formée de 
citoyens d'une de ces villes. On croit qu’ü 
y avoit là un temple de Neptune Samien. 
Le taureau étoit consacré à Neptune à cause 
du mugisscmcat des fh>ts. 

Le poëte ouvre ici une nouvelle scene, 
et il ne nous ramènera aux prétendants 
qu’à travers une foule d'agréables épiso- 
des. Neptune écartoit Ulysse de sa patrie. 

II est lemarquiible que le fils de ce héros , 
en arrivant à Pylos , participe à un sacri- 
fice q^u’on oflroit à cette divinité. Riçu do 
plus touchant que de voir Télémaque im-» 
plorcr Neptune en cette occasion. 
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(Ibid. Déj.! l’on avoit goûté les entrailles. ) 

Cet usage falsoit partie du sacrifice : 
GOÛTER est le terme propre; car. pour 
que chacun eût sa part des entrailles , il 
falloit les partager en menus morceaux. 
IVloïse avoit ordoimé aux JinF. de dévorer 
l’agneau pascal tout entier , la tète , les 
pieds et les intestins. 

(Page 227. Tu trouveras dans ton cœur.) 

Minerve veut qu’en comptant sur le 
secours des dieux , il ne néglige pas celui 
qu’il peut th er de lui-même. 

(Ibidem. Au milieu d’elle étoient assis 
Nestor et ses fils. ) 

C’est aussi au milieu de la cérémonie 
d’un saci iüce qu’Eiiée arrive chez Evamh e : 

Porté die solemnem illo rex Areas hoiiorem 
Amphitryonidæ magno divisqiie fciebat. 

Ante urbein in luco. Pallas liuic tilius unà , 

Unît omnes juvenum prinii , paupcrqnc scnaîus , 
Thiira dabant ; lepidusque cruor lumabat ad aras. 

AExsid. tlB. Vlll. 
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(Ibi<îem. Le fils de Nestor, Pisistrate , S9 
précipite avec le plus d’ardeur. ) 

Ce jeune prince , qui doit jouer un rôle 
dans le poëme , paroit d’abord sur la scè- 
ne , et le pocte lui donne un caractère in- 
'léressant. L’Odyssée est remplie de tmits 
de morale; mais souvent elle y est mise 
en action. 

fPage 228. Étranger , dit-il , invoque Nep- 
tune... car vous rencontrez ici sa fête.) 

Pisistrate lui dit cela comme une chose 
heureuse pour eux. 

Interea sacra hæc , i;uando hue venistis amici , 
Annua , quæ dilTerre nefas , celebrate faventes 
Nobiscum, et jam nunc sociorum assuescite mensis. 

AEseid. lie. VIII. 

(P. 229. La satisfaction de voir combler 
les vœux.) 

Le pocte fait entrevoir le dénouement. 
Télémaque, à son retour, retrouve son 
pere. Ou Minerve dit sa priere à voix bas- 
se, ou Nestor n’a pas entendu le nom de 
Télémaque. 
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( Ibidem. Elle-même l’accoinplit. ) 

Ces paroles pourroient signifier « qu’ello 
« satisfait aux rites sacrés». Plusieurs ia* 
terpretes ont adopté ce sens» 

(P. 23 o. où seriez- vous toujours erraiita 

sur les mers?) 

On sait par Tlmcydide et d\autres au- 
teurs anciens que la piraterie y dans les 
premiers temps, étoit en honneur. Ils rap* 
portent même ce passage d*Homere pour 
le prouver. Il est donc bien clair qu’en 
partant des mœurs de ce siècle , Nestor 110 
fait pas un mauvais complime tt à ses hô- 
tes. C’est ce qui m’a empcclié de me ser- 
vir du mot de piratls, dont l'acception 
réveille aujourd’hui une idée trop cho- 
quante; il sulfisoit de désigner ce genre de 
vie. Il y a eu des interprétés qui ont mieux 
voulu comprendre ici Homeie que n’ont 
fait Thucydide et tous les anciens. C’est 
ainsi que Pope l’a rendu : 

Relate if business , or thirst of ^aîn , 

w 1 

Engage your journey o’er the parhless main , 
here savage pirates seeK through soas unK.nowu 
Tbe iives ot others, veiu’rous of iheir owu, 

I. 23 
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Selon eux Nestor fait une imprécation 
contre les pirates. Si Nestor avoit eu la 
pensée qu’exprime Pope , sa question se-* 
roit outrageante pour ses hôtes, et s’ac- 
corderoit mal avec les égards qui étoient 
prescrits par l’hospitaliié. César rapporte 
que , chez les Germains , le vol et la pira- 
terie étoient en honneur , pourvu qu’on les 
exerçât hors des frontières de leur pays; 
ils les croyoient utiles pour entretenir le 
courage de la jeunesse, et la tirer de l’iii- 
aCtion. 

(Page 23 1 . Qu’ombrage le mont Née. ) 

Les forêts de ce mont, au pied duquel 
Itliaque étoit située, servoient à la con- 
struction des navires de l’isle. 

(P. 233. Là dorment Achille et Patrocle.) 

Il ne donne pas d’épichete honorable au 
premier , comme il a fait en -parlant des 
autres chefs. Madame Darier dit que c’est 
pareeque la colere d’Achille a été la cause 
de tous ses maux. Cette raison n’est point 
solide ; car on ne voit pas dans l’Iliade que 
le (Ils de Nestor ait été tué durant la colere 
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d’Acliüle. N’est-ce pas plutôt qu’Achillo ’ 
est assez grand pour se passer d’éloges ? 

(Page 234. Ouï , tu es son fils. ) 

C’est le vrai sens. Voyez Emesti. Il o 1 >* 
serve que li ne marque pas toujours le 
doute, mais qu’il est aussi affirmatif. 

(Ibid. Nous ne différions jamais d’avis.) 

Nestor a mis Ulysse au premier rang 
pour la sagesse ; il trouve ensuite le moyen 
de se placer à côté de lui ; « Nous formions 
« toujours , dit-îl , les memes desseins. » 

Le discours de Nestor est long , mais 
convenable au caractère de ce vieillard. Il 
ne se contente pas de dire à Télémaque 
qu’il ne sait rien du sort d’Ulysse j il lui 
apprend comment il n’a pu rien savoir. Il 
satisfait ce jeune prince , qui le prie de 
dire «ce qui luîost connu «C Ce discours 
contient quelques détails intéressants sur 
le retour des Grecs dans leur patrie*^ U 
étoit plus naturel que Nestor dît d’abord 
à Télémaque qu’il n’a voit aucune nouvelle 
à lui donner d’Ulysse: mais ce vieillard, 
fi fiouipre lui-mème, ne perdoit pas vo^ 
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ïonriers le plaisü’ de se faire écouter; et le 
récit de Nestor tient ce prince , ainsi que 
le lecteur, dans une espece de suspension 
qui n’est pas «ans intérêt. 

(Pîïge 235, Tous nos chefs n’avoient pas 
observé. ) 

J’ai conservé le tour adouci dont se sert 
Nestor pour blâmer les Grecs. 

(Ibid. Animée d’une fureur vengeresse. ) 

Ils n’avoient pas puni l’outrage qu’A- 
jax fils d’Oïlée avoit fait à Minerve en 
violant Cassandre dans le temple de cett© 
déesse. Nestor , par pudeur et par rete- 
nue , ne s’expliijue pas plus ouvertement 
sur le crime d’Aj.ix; il parle à un jeun© 
homme , et il ne veut pas insulter un 
mort. 

( Ibid. Au mépris de Li décence.) , 

Bien des interprètes ont cru qu’il étoit 
conti e la réglé de convoquer une assem- 
blée le soir. On peut les réfuter par beau- 
coup d’exemples, et par* notre poète lui- 
même. Homere ne blâme que l’impru- 
dence des chefs à convoquer en ce terap^ 
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«ne assembl 6 e pour une chose si impor- 
tante, et les Grecs qui s’y rendirent pris 
de vin. 

(Page 237. Un dieu appîanit... la mer.) 
Sternitur sequoi aquls. ASnbid. lib. V. 

(Ibidem. Ulysse, avec ceux qu’il a per- 
suadés... tourne ses vaisseaux.) 

* Selon madame Dacier , Nestor , par pcH 
litesse pour Télém.ique , ne dit pas que ce 
fut Ulysse qui voulut retourner à Troie , 
insinuant qu’il céda aux conseils de ses 
compagnons. G’est une subtilité. Le tour 
qu’emploie ici Homere est un grécisme 
tr ès connu, 

' (Ibidem. Prévoyant les mallieurs.) 

Il savoit qu’on avoit offensé la déesse. 

(Ibidem. S’il falloit prendre notre route 
au-dessus de Chio. ) 

. * L’isle de Pspia est à quatre-vingts s ta- 
rdes de Chio, aujourd’hui Scio. Selon la 
situation de ces lieux , ils auroiènl eu Chio 
à la gauche et PsyrU à la droite. En pie- 
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liant aU‘(îessous de Chio , entre cette r<fî» 
et le rivage de l’Asie, on est le mont Mi- 
nas , le chemin étoit plus court , mais plus 
dangereux. Géroste est un port au bas do 
l’Eubéc, aujourd’hui Négrepont. Straboa 
dit quo c’étoit le- lieu le plus eonimodè 
pour ceux qui partent d’Asie pour aller ea 
Grèce. Il y avoit là un beau temple do 
î^eptune. On sait que les anciens s’expo- .* 
soient i-arement à naviger en pleine mer^ 

'et qu’ils gardoient autant qu’ils pouvoient: 
les côtes., 

(Page 241 . Si Minerve daignoit t’accorder 
la piotection signalée. ) 

lïomere prépare avec beaucoup d’a-f 
dresse le dénouement de son action pour 
y donner de la vraisemblance. 

(Page 243. Si Ulysse, après avoir passé 
' ‘dé revers en revers. ) ‘ 

Littéralement : «J’aiinerois mieux es- 
« su^er beaucoup de malheurs et revoir 
* ma patrie, que d*^avoir le sort d’Aga- 
« raemnon , etc. ». Elle veut réveiller l’es- 
péiancc dans lo 'cœur de Télémaque. Lo 
désespoir de ce prince lui fait proférer ua 
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blasphème , à moins que , pour l’excuser , 
on n’ait recours à la doctrine de la desti- 
née; on sait que les anciens la croyoient 
supérieure au pouvoir des dieux. 

(Page243> Il n’est que la loi eomtnuno 
du trépas.) 

Infemis neque cnim tenebiis Diana pudicutn 
Libérât Hippolytura. 

Hon. Od. lib. IV, od. 7. 

(Ibid. Ô Nestor... fais-moi un récit fîdele.) 

Les vieillards aiment à être interrogés , 
pareequ’ils aiment à parler. En multipliant 
les questions , eu leur fournit l’occasion 
d’un long récit, 

(Page 244- Personne ne lui eût même 
accordé quelque peli de sable. ) 

La loi ordonnoit chez les Grecs qu’otr 
n’ensevelît pas les sacrilèges ni les traî- 
tres. La sépulture n’étoît pas accompli© 
si l’on ne jetoit pas de la terre sur les 
morts. 

Aut tu mihl terrain 

Injicc. ASneid. lib. VI. 

Injccto ter pulvere curras. 

Hoa. Od. lib. I , od. 2 * 
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CTage 245. Elle avoît auprès d’elle..,., uit 
chantre divin. ) 

Les poëtes étoient les philosophes dans 
I «es temps recules. «Dans les villes grec- 
« ques, dft Strabon, on commençoit l’é- 
« ducation des enfants par la poésie, non 
« pour leur procurer seulement du plaisir» 

« mais pour leur apprendre la sagesse : et 
« l’on voir même que les simples musi- 
« ciens , qui enseignent à chanter , à jouer 
“ de la Au te et de la lyre , font profession 
« d’enseigner la vertu ; car ils se disent pré- 
« cepteurs, et réformateurs des mœurs. » 
Clytemnestre fit une longue résistance. 
Mais il est bon 'de remarquer que cette 
princesse n eut pas plutôt été vaincue , que 
les autres crimes ne lui coûteront plus rien, 
et qu’elle aida enfin Égisthe à tuer Aga- 
mcmnon. 

(Ibidem. Alors l’amant emmena sans, 
peine 1 amante dans son palais. ) 

Ceux qui savent le grec trouveront que 
j aî assez bien rendu ce vers : 

Tir <T è^é\te-xï àyuyu'ytv cyJ't.J'i/AOiJ'tj 
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(Page 246. Le fils d’Onétor, PJirontis.) 

Phrontis, c’cst-à-diro prudent. One- 
TOR signifie utile. I)Vins ces temps-là les 
arts étoient en honneur. Au livre III des 
Rois, l’Ecriture marque qu’Hirani , célé- 
bré fondeur, étoit fils d’une veuve de la 
tribu de Nephtbali, et que son pere étoit 
de Tyr. 

(P. 247. MontdeMalée.) 

Promontoire de la Laconie , au bas du 
Péloponnèse. La mer est là fort dange- 
reuse. 

(Ibidem. A l’extrémité de Gortyne,un 
rocher Ksso. ) 

Pareequ’Eustathe a dit que ce rocher 
s’appelloit jfixo-s-H , selon Cratès, madame 
Dacier traduit , « un rocher aj)pellé Lissé ». 
Si Homere eût voulu désigner le nom du 
roclier , il n’eût pas dit «çri <Ts t»ç , U 

eût omis Tif. 

(Page 248. Le fleuve Égyptus.) 

Il n’avoit pas encore le nom de Nil. Ce 
jïom A été connu d’Hésiode, et c’est ut\ 
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des arguments qui prouvent qu’il vivoit 
après Homere, 

(Ibidem. Amassoit de vastes trésors.) 

Il y a de r.npparence que c’étoit en pi- 
ratant. Ménélas prolongea volontairement 
son absence , et Nestor l’en Uàme. 

(Ibidem. Honorant de funérailles un# 

■ ‘ mere abhorrée. ) 

Par ménagement pour Oreste , il n« 
parle pas de son parricide,, et se content# 
de dire qu’il ensevelit sa mere. 

(P. 249. Dont les habitants même de l’air 
pourroient à peine revenir dans une an-> 
née.) 

* 

C’est une forte hyperbole. Les vîeillarda 
aiment à étonner les jeunes gens. Nestor 
avoit dit auparav,ant qu’un vaisseau pou- 
voit aller en cinq jours de la Crete en 
Égypte. 

(Page a 5 o. Séparez les langues des vie* 

I times.) 

Lorsqu’on aHoit se retirer pour doimir| 
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tHi jetoit dans le feu les langues des victi- 
mes , comme pour expier les discours qui 
eussent pu déplaire aux dieux , et pour 
annoncer que c'étoiC le temps du silence. 

(Ibidem. La décence ne permet pas do 
prolonger les festins consacrés aux im- 
mortels) ) 

Il y avoit des fêtes où l’oi! passoit le* 
nuits entières , et ces fêtes étoient ordinai- 
rement pleines de licence j c’est ce que la 
déesse condamne ici. 

(Page 25 1 i Des yêtements et im lit. ) 

Pour bien recevoir ses hôtes , et c’est 
encore l’usage dans plusieurs pays orien- 
taux , il falloit avoir non seulement tout 
ce qui étoit nécessaire pour les bien cou- 
cher , mais encore des robes pour chan- 
ger. C’étoit une nécessité que l’hospitalité, 
si pratiquée d.ans ces temps-là , avoit ame- 
née. Tellias d’Agrigente eut un jour chea 
lui cinq cents étrangers; il leur donna à 
chacun un manteau et une tunique. 

Les Caucons étoient yoisins de Pylos, 
ét sujets de Nestor. 


< 
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(Page 253. Le vieux Nestor admire ce 
prodige. ) 

Il admire moins le prodige même, que 
de voir Télémaque, si jeune encore, ac- 
compagné de cette déesse. 

(Page 254. On lui a préparé un lit.) 

Littéralement, ««Ht percé» : on appel- 
loit ainsi ceux qui l’étoient pour art.aclier 
des joncs , sur lesquels on reposoit com- 
modément. Voyez Feitli. On plaçoit sou- 
vent les étrangers sous le portiejuc. Il est 
vraisemblable qu’on y avoit pratiqué quel- 
que appartement destiné à les recevoir, et 
qu’ils n’y étoient pas exposés aux injures 
de l’air. Plsistrate partage le lit de Téléma- 
que. Cette marque d’honneur et d’amitié 
oETre l’iin.age de la simplicité de ces siècles. 

L’histoire nous montre le même usage 
au temps de Henri IV. Avant ce temps otl 
trouve des usages dont la simplicité est 
plus fr.appantc encore : celui, par exem- 
ple, de lalie manger quelqu’un .avec soi 
dans son assiette étoit la plus grande mar- 
' UC d’amitié qu’on pû.t lui donner. De là 
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retlc expression, manger dans la même 
écuclle , pour dire , être ami 

(Page 255 . Ya SC pLiccr... sur des pierres 
blanclics, polies avec soin.) 

On plaçoit des sieges de pierre derant 
les maisons. C’est là souvent que les amants 
de Pénélope tenoienl leurs conseils. Nous 
voyons dans l’Écriture que «les juges sont 
K assis devant leurs portes. » 

Au moyen âge les perrons des châteaux 
étoient ornés. C’étoit laque les ofiieiers des 
seigneurs ouïes seigneurs eux-mémes ren- 
doient la justice à leurs vassaux. Joinville 
fut souvent employé par S. Louis à ce ani- 
nistere , et c’est ce qu’il nomme « les plaida 
« de la porte*. » ' 

Il se peut que ces pierres dont parle Ho* 
mere aient été sacrées , pareeque les prin- 
ces s’y asseyoient quand ils rendoient la 
justice , et que, pour témoigner le respect 
qu’on avoit pour elles , on les ait frottées 
d'huile. On en versoit sur des pierres qui 
représentoient des divinités. Alexandre eu 
rersa sur le tombeau d’Achille. J’ai pré- 
( I ) Préface durccucildesFabliaux. (a) Fabliaux, 
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féré le sens le plus reçu. On peut lire sup 
cet objet un mémoire de l’abbé Anselme , 
au tome VI des Mémoires de l’académie 
des inscriptions et belles-lettres. Perrault 
traduit ainsi cet endroit : « Nestor alla s’as- 
«« seoir devant sa porte sur des pierres bien 
« polies et luisantes comme de l’onguent. » 

( Page 257. L’enclume , le marteau. ) 

Ce doreur étoit batteur d’or; il le pré- 
paroit lui-méme, et le réduisoit en feuilles : 
pour ce travail on n’avoit besoin que d’une 
petite enclume portative. Despréaux, dans 
ses Réflexions sur Longin , a très bien ré- 
futé ici Perrault. 

(Ibid. Pallas vient honorer de sa présence 
le saerrfice,) 

L’idée que les dieux assis toient aux 
tes religieuses étoit propre à y faire régner 
i ordi'e et le respect. D’après un passage 
de Oiodore de Sicile , on pourroît croire 
qu’on avoit placé la statue de Minerve 
près de 1 autel. Les fonctions de sacrifica- 
teur é toient anciennement unies à celki 
des rois. 


Digitized by Google 



âüR LS CHAKT III. 

(Page 2.58. Font retentir de leurs cris et d* 
leurs vœux la voûte céleste. ) 

, terme propre pour les prie* 
res qu’on fiisoità Minerve, parcequ’elle 
ëtoit guerricre ; pour les autres dieux , oa 
disoit TTXKtvi^UX. 

(P. 259. Cependant Télémaque est conduit 
au bain par la belle Polycaste. ) 

On a montré que la coutume des bains 
domestiques , introduits par les Romains 
dans les Gaules, étoit encore, au temps des 
Tabliers, aussi générale qu’avant l’usage du 
linge. Quand on donnoit un festin chez soi, 
il étoit de la galanterie d’offrir le bain. 

Selon Athénée, Homere, qui représen- 
te , d'après un usage ancien , les femmes 
et les jeunes Hiles baigUemt les étrangers ÿ 
fait par là l’éloge de la pureté, de leurs 
mœurs. Quand le cœur est chaste, a dit 
un écrivain , les yeux ne sont pas libres. 
L’usage que peint Homere contraste sin- 
gulièrement avec la retraite ou vi voient 
les femmes , la crainte qu’elles avoient de 
paroitre devant les hommes , et le soin 
«l’eue loujoujts couyertes d’un Yoilc. On 
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Yerra les précaurions que prend Nausicaa 
pour ne pas se montrer en pulilic avec un 
homme. Tout ceci, s’il n’est pas une preuve 
de la bizarrerie des usages , est bien propre 
à faire connoitre les attentions qu’on avoit 
pour ses hôtes. 

D’autres traits de l’histoire ancienne at- 
testent l’usage dont nous parlons. Les fem- 
mes rendoient d’ordinaire aux étrangers le 
service de leur laver principalement les 
pieds , de les oindre d’huile ; elles baisoient 
les pieds de ceux qu’elles vouloient hono- 
rer , témoin cette femme de l’évangile qui 
lava , oignit et baisa les pieds du Sauveur. 
Philocléon , dans les Guêpes d’Aristopha- 
ne , dit que sa hile lui a rendu ces services. 
Au temps de la chevalerie , les guerriers 
étoient désarmés par les demoiselles des 
châteaux. 

(Ibidem. De jeunes hommes ) 

C’étoient des hérauts. 

( Page 261 . Arrivent à Pheres. ) 

A moitié chemin de Pylos à Lacédémone. 

k « 

un DV TOJHZ PREMIER. 


Digitized by Google 



